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ACTE I. 



La ibdâira repr^aeota on mI»b oumat, au f»iid, pir Iroii portai lar oaa 
tpmm 4|ui donioa U mer, qu'oa aperçoit la laiaUia. Portci Utdraloa 
à droit# lik puch». S«r la davant da U acine, à gaucho du apectatour, 
«aa tahta avec tout et qui ott Bécaauire pour derire. Pria da catia 
uklo, vat cauMiM ; faut««iU aufood. D j • sur la Umiio uaa leogut 
Toa portda aur na pied. 



80BVB !• 



RORTENSE, CHARLES, JULIE. Mit at sur la ferraut tt 
rtgardê par ta Umgite-vue ; Horttnst tsl attise «r ta eavf^uff, 
prH de la (ahic; Charlet est debout dtrani elle. 



juus, de la terraue du fond. 

liortense, ma ch^^o,jo commence à dislingtier U forme da 
navire... c'est une (régato... c'est U Cérès I 
noKTCisB, te levant. 

Tu crois?... 



JULIE, ieteendant en seine. 



J'en suis sûre. Pendant six ans qu'a duré mon mariage arec 
monsieur d'EspalUon, je n'ai eu guère d'auiro distraclion que de 
le suivre dans ce belvéder qui domine la rade de Toulon, et do 
regarder par celte longue-vue pour voir passer et repasser les 
navires de toutes les nations. Aussi, j'ai sur ce chapitre des 
connaissances li (aire envie aux héros nauliquesde Cooper. Ah ! 
c'est une science qui m'a souvent cruellement ennuyée! 



bortrksi. 

Sans doute ; mais t'a>t*el1e jamais causé autant d’ennui, qu'oUo 
te donne maintonaiil do plaisir?... 

ICLII. 



VK'chanto !... Mais c'esi quo tout change d'aspect dans le veu- 
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Ta|»o.., Tu ne le eaie pas, toi... tu es enrore en respect devant 
ton deuil qui finit i peine; mais tu l’apprendras bienldl. (On en- 
tend un coup de canon.) EniendE-iuT c’est cllol c’est la Orès! 
Viens voir... 

llûRt&\SB. 

Oh! moi, je n'altenJs personne... [Elle se rassied, Julie re- 
totmie sur la terrasse et disparuit un v'oment.) 

CiisniEs, Â/Hor(erue. 

Allez, madamo, Je no vous pas sous onnuyor plus longtcms 
do mes plaintes. 

BÜRTE?(SB. 

Continuez, monsieur; je tous écoute. Vous médisiez?... 

CIURLKS. 

Jo TOUS disais, madame, que monsieur Dupeiron, mon patron, 
parlait un jour de vous el disait : «J’aTalsTinçl-finq ans lorsque 
» mademoiselle Ilorlense de Loeréesi restée orpheline; on m a 
» confié sa tulollo ; ello arait du ans, et c’était dej^ un esprit 
» charmant, un emur (Uové, un âme promise h toutes les vortui... 

HORTENSB. 

Mon tuteur a toujours été le plus indulgent des hommes. 

CHARLES. 

II disait encore : « A seize ans, elle était la jeune fille la plus 
» accomplie ; h cet ftge, j’ai dù la marier h monsieur do ülengic. 
» Pauvre, elle a épousé un homme d’tm grand nom et d’uno 
» grande fortune : el jamais on no porta plus noblomenl un nom 
» illustn', janukis on ne fit un plus saint usage d’une immense 
» richosso ; jeune ello fut la compagne d’un Tteillard, et son rcs* 
> pprt pour lui fut si tendro, son affection si dévouée, qu'il trouva 
B juès d'olle plus de bonheur que n’en donne souveut l'amour 
» lui-inémc. 

nORTETSR. 

Monsieur, c’est trop dobontéde la paride monsiror Duporron... 
cl je ne sais pourquoi vous me répétez... dos paroles trop flat- 
teuses. 

CnARLR.4. 

Je vab vous lodirc... (Ânid lom/ain.) 

H’LiB, occouraiil. 

Siloncel silence ! les voilà ! Avez-vous entendu le cri jnyoui s 
« ti-rro ! terra 1 en haut tout le monde, et para a virer ! b Chacun 
est h son poste pour le mouillage... hourra ! 

UORTEXSB. 

Folle... rogardobienl 

JULIB. 

Chut! silencef... écoulez donc!... (On entend dans rexirims 
lointain un ariir de matelots.} 

CBOF.L'It loïKlaiR, da«t Julie rJpiu U$ fris. 

Ceit uD i«li petit BAVtr*. 

irui. 

C'eit tm joH petit aieire. 

«Kcrs. 

Il y a aept ani qu'il e«t k l'ean. 

jrLit. 

Il y a aept au» qu'il tft k l’eau. 

(Cmtltntranf.) C'est une ronde que b brise apporte jusqu’à 
nous fiar folles boufTées... 

RORTE!C5E. 

0ht cela fait palpiter to coeur!... on n'entend plus rien? 

JCLIR. 

Mandil ventd'Ouestî... mais jo la sais moil., {JifiVrAonfeunc 
ronde de matelot, bten connue dans nos ports, et p'tr intereaUe le 
ehcBur hiiUain de la frégate rtcnl se mtler à soi» cAonf. 

iCLIt. 

Tant 11 a eeurv v^nt arrière 
A«<v Itniibett’i et perrrtqDela, 

Qu'il mit ne plu* revair la terre. 

B^ta*! ta Terroot-iU iamai*? 

a Mai* vaici U cri : France I Franca I 
Alton* l enfant*, pare I virer ] 

Hai* n'e«t-e» pat trop â'a-pérance 
Bon Bialriotf... faut-il pleurer I 

a Lemalelal pen«e k m kraoe... 

Sitkt dit at *itkt pard I 
« lAÛacB-aaoi nwDUr lUoi U huM. 



Pour voua tou* ja regarderai » 

< Jé tei* la bri»a qui se lève, 

La ner anr le* briiau* briser. 

Terre I je vai* la grande grève. 

Et U glraseu* du clocher.» 

REPRISE DU CBOF.Un. 
lexii. 

C'ett an joli petit navire... 

CROCUR. AN (oin(«tn. 

Ce«t un jall petit navire ; 

Il y a *epl «o* qu'il Mt k l'eau. 

ri'Lta. 

Il y a aept an* qu'il o«t k l’rau. 

(E{(# rrmonts cm la terraui.) 

HURTEItSB. 

Julio, ta chaules à ravir I 

II’LIB. 

Marhtre.on met un canot à la mer... un canoté six rameurs... 
celui du capitaine... 

nORTETSI. 

Vraiment? 

itiLiB, descendant la scène. 

Otii, 011 t... s’il vient à teix'’, monsieur d’Aiilerive racrompa- 
gnora. Nous allons donc b revoir ce^pmi^t! Lucu-nl... Fn vi-tilé 
]V no croyais pas que cola pût me troubler à ce point, 
en A RIES, d Jlftrlenfe. 

Encore une fois, pardon, madame; mais peut-être voulez-vous 
I voir vous même... 

St'LIB. 

j Oh! non, monsieur, ce1.i no la regarde pas ; o'est moi qui a(- 
I lcml<ot qiiiospéro; coniitiiiet... je tâcherai de ne plus voua inter- 
I rompre. [Elle remonte vers le fond et dt«j»ra<i encore un momenl.) 

i (IORTE?t3B. 

' Madame d’F.spaUion araison. munsîour, jon'attcDds personne; 

I par>lonnez-raoï donc si j’ai donné h sa joie un peu de l’atientioQ 
^ que vous m'aviez demandée..* Et maintenant veuillez me diro è 
, qurti tondent tous ces doges que je no roériie pas, mais quo j'ao 
' copte commo une prouve do fa toodresse do monsieur Duperron. 

' CUAHLBS. 

I Ils tendent h uno conclusion tout au moins singulière ; c’eat 
I que moi, qui sais tout ce que vous valez, qui comprends corn- 
; bien on doit êlro houraux do vous adorer, je no viens implorer 
: que votre protection en faveur de l’amour que j'eproure pour 
une autre. 

HOBTBSSR. 

Je m’en doutais, monsieur, et c’est pour cela que jo vous laisse 
parler. Vous aimez doue Amélie? 

CHARLES. 

Oui, madame, j’aimo la fille do monsieur Duperron ; mais, 
faut-il vous lo dire, il a repoussé touics les iusiouations quo je 
lui ai faites à ce sujet. 

nORTBXSB. 

Ce no peut ôtro à cause do votre famille, oUo est trop honorable 
pour rela... Est-co volro fortune?..! 

CHARLES. 

Sans égaler la sienne, ma formno est considérable ; et il vient 
do mo doniior une preuve nouvelle de sa confiance en m'ofiraut 
! la direction supérieure do sa mabon de banque è Naples. 

' HORTSRSE. 

Oui, jo sais quelle estime il fait de vous... D'où vient donc sa 
résistance 7 

CHARLES. 

D'un motif bien étrange, chez lui du moins ; il me trouve trop 
jeune. 

B0RTS71SB. 

Lui? 

CHARLES. 

Lui qui s’ost marié à vingt ans, lui qui est un ctrto pcr<^ do 
famille è l’àgo où tant d'aiitros jouent encore le rôle d'viui:i dis, 
il trouve qu’à vingt-cinq ans on est trop jeuoo pour lu uiaibgu. 
nORTEXSB. 

l’cut-étro en sait-il plus que vous à ce sujet. 

CHARLES. 

L’union de monsieur Duperron acté un modèle, madam''. et 
les regrets qu'il a montrés a b mort do sa femmo prouvent qu'il 
avait Ole houroux dans colle union. 

UORTE^SS. 

Peul-étro... hlais enfin, monsieur, quo voulez-vous quo jo lui 
dise? 



Digilized by Google 




IlORTEISSE DK DLENGIB. 



3 



CniltLFJ. 

Il arriro aujonrd'hiii-méino chez mAdamn trCspallion ; jo 
Tiens d'i réj^lor piiur son compte de très-graves interdis qu'il avait 
à Gdnrs oi à Naples, et jo dois lui rendre id compte de ma mis* 
sion... Mais je ne crois pas que co soit lo seul but de fon voyage ; 
une lettre d'Amélie... 

iionmsc. 

Uao lettre de sa fUle? 

CtllvnLES. 

Oui madame, o'ie sait mon amour, elle ne Ta point repoussé. 
Elle ne m’a écrit qu’un mot : Autant qno j'ai pu ie deviner, me 
dit-elle, CO voyage cache des projets de mariage... 

HQRTSN9I. 

Avec qui? 

CUAnLVS. 

Jo suppose que monsieur Duperron désirerait resserrer, parle 
mariagf! de sa fille avec lo vieux comte do Tovolia, les liens d'af* 
aircs qui unissent ces deux riches maisons de banque. 

nonrxKSE. 



Vous avez raison, ce doit Cire cela. Et Amélie redoute cetio 
union? 

CKARUS. 

Madcmoisollo Duperron mo dit : Adressez-vous II llorlensc... 
Cest elle qui parle ainsi... Mon père n pour elle la vénération 
la plus tendre, il n’osera lui refusé coqu'oilc lui demandera, cl... 

' JciiE, rrrenoitt m seine. 

Le voiU I le TOilli I... 

HORTRNSE. 

Qui donc? 

irtiR. 

Mai* lui, monsieur d’Auteriro... lia quitte le pont et des- 
cendu réchcllc... Mais... toujours le mémo ! si étourdi, si em* 
porté, qu’il tombait h la mer, sans un officier qui l'a retenu. 

KORTR.TVS. 

Un officier? 

Jl'tIB. 

Oui... lo capitaine lui-méme. 

MORTTTSE. 

En vérité? 

jriTE. 

Monsieur d'Ervillé. 

noRTT5sB, à part. 

Lui... enfin !... oh I merci, mon nieu !... c’est lui... 

nup. 

Les voilii qui viennent... dansun qiiarld'hcure ils seront ici. 
regarde impatiemment du haut de ta terrasse.) 

HORTEKsr., fî part. 

Ah! j'ai bien fait de venir... !c cœur mo bat... Oh! je sui.« 
heureuse aussi, et mon bonheur n’est qn'i moi... (£lle reste 
plotiÿeV dans une profonde rtverie.) 

CHARLES. 

Je me retire, madame ; n’oubliez pas ce que j’ose attendre dq 
votre bonté... co qu’Amélie elle-même attend do votre amitié 
de sœur... ne l’oubliez pas. 

BORTrrsT, ferlant de sa distraction. 

Oublier quoi? 

CHARLES, étonné. 

Ma prière et colle de mademoi?cllo Duperron.... 



noRTBîtsR jWremenf. 

Oh I non, monsieur, non, jo veux qu’elle soit houreuM aussi ; 
TOUS Vaimez et ello vous aime ; n’rsl-co pas la meilleure garantie 
du bonheur? Jo parlerai îi monsieur Duporroo... Je ne veux pas 
qu'une larme se mêle aujourd'hui h ma joie I 
ca.inLES. 

A votre joio ! 

noETExse. 



A <^11e que m'inspire le honheur do ma meilleure amie. 
jL'Lis, cmmit en scène. 

Enfin, le toiU débarqué ! j’ai cru qu’il n'orrivorait jamais... 
Sais-tu quo Toilli deux ans que jo ratioiida? 

nORTERSE. 

Mais e’csl toi qui l'as forcé h partir et à accepter cette mission 
en Chine qui l'a tenu si longtemps éloigné. 

JCLIB. * 

Je no pouvais pas fairo autrement; U n'y avait pas six mois 
que j'étais veuve, qu'il me parlait de mariage avec une impa* 
licoco fort dangorease, jo te le jure... c’était tout au plus s’il 
acceptait lo délai légal... Or, ce n'était pas assez pour les conve- 
nances... J’ai voulu mettre un abîme entre ses entreprises et ma 
résistance... Je l'ai condamné à l'exil... ü est parti, mais dès lo 
lendemain, je commençais ï l’attendre. 



nonmsB. 

Et tu es bien heureuse? 

Jl'LlE. 

Oui... Mats, pardon, monsieur... mnnneur... 

nORTEIvSB. 

Monsieur CharIcsdcYillars, l’un des associes de monsieur Do- 
perron. 

K’LIE. 

C’est vrai... Tu viens do mo le présenter... D'ailleurs, je con- 
nais Monsieur... nous avons d.msé cnsemMo, cet hiver, chez 
monsieur Duperron. [Charles s'mcfine.) 

nORTSKSE. 

En attendant rctilé... 

nxiB. 

L’ennui rend laide, et je voulais qu'il me rctronv&t jolie... 
Mais, pardon, monsieur, je suis contente quo jo n'ai pas eu 
lo temps d'étro polie; mais, vous m’excuserez, e’csl si rare 
d'être hcurciiso , cl vous voyez que j’y mets au moins do la fran- 
chise... Monsieur Duperron arrive dans quelques heures; il 
compte vous trouver ici, je le sais, ainsi que monsieur d'Ervillé. 
Vous dînez avec nou*. 

CHARLES. 

Vous me comblez, madame ; mais co serait pousser la bonne 
grâce jusqu'b la plus charroanlo proloelion quo do no pas dire & 
monsieur Duperron quo j'ai vu madame de Bleugie. 

HORTF-?(SB. 

Vous avez raison... il vaut mieux qu’il no sacho pas quo voua 
m’avez parlé do votro amour... 

Jl'LlE, founanf. 

Ah I monsieur est amoureux? et do qui. madamo ?..» 

nO&TEHSE. 

D’Amélie... 

nue. 

Mais c'est charmant... Ainsi, voilh M. d’Autorive qui arriro 
de Chine et que j'attends... premier mariage. — Voici Amélio qui 
vient do Paris et M. de Vîliars qui l'auend... second mariage... 

CIURLVS/ 

Qui sait? 

JULIE. 

II n’v a quo toi qui n’aUonds personne, ma belle Hortensel... 
mai!! AI. Dtipemon et M. d'Ervillé seront b tos pieds quand tu 
voudras... 'l u auras le droit do choisir, ot bien heureux sera ce- 
lui qui mo fera diro : Troisième nuiriago. (Di* an/end sonner /réa- 
rtremiut ù fn grille extérieure.) 

, MORTCNsr, fl part. 

C’est lûlouard I 

Jl'LlE, Aon/, oprrt avoir regardé d droiYs au fond 

C'est Lucien 1... jo me sauve! 

flnRTC^$B. 

Comment !... après deux ans d'aiienlo ol quand tu es si heii- 
rcuso ! 

JL'Lie. 

Oli ! jo veux bien vous le dire, h vous ; mais h lui, c’est tout 
dilTércnt. II no faut pasgfilcrccs messieurs, clicro enfant! Et 
puL», i! est très-fat, Ires-vanitcux, très-ontroprenanl... U se croi- 
rait adoré... Non, il faut qu’il soufTfo un peu... (f)»rcjomic nvee 
nofence.) L’entonds-tu? (Oh .«orne.J II va briser la sonnette... 
[On sonne.) Oh! il n'est ^5 changé!... 

evK VOIX, au dehors. 

Madame d'Espallion... 

JUUE. 

Le Toilb I Ne me trahissez pas! [SUe sort à droite.) 

SCÈNE n. 



HOBTENSE, LUCIEN, CIIARLES. nofiiois Doibetiqics. 

. LDCIIH, d un domestique dans U fond. 

Mais où est-elle? où cst-elIc? 

LE DONBSTieCB. 

Bladame était tout h l’heure dans ce aalon. 

iiORTEHSB, à part. 

Edouard n’eit pas avec lui I 

lUCICK. 

Très-bien... (/I m vert ffortense.) M** d’EspalUo&t... 
H0RTB5SB, s’incf»Mttf. 

Elle Ta venir. 

trcicx. 

Ah ! pardon.... ma'is c’est vou% chère madame de Blcngio !... 
Que je suis ravi do vous rencontrer ! Je sais, nous avons appris 
lo malheur qui vous a franpéo !... Co pauvre M. do Blcngio... il 
était bien vieux... et. . et Julie, mois, où csl-cUc, où est-elle ?.. . 
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flonntst, au inmfttvpiM. 

Allez donc prévenir M** d'Ei^pjUioA que M. d’Auteriro est ici. 

LL'aK.'V. 

Vadonc, maraud!... Ce» di>mesUqufs français sont cTuno len> 
fciir... iU mo rappeUont ces alTrcux Chinois, qui... (À port.} Un 
homme ki? 

auRLES, iovriant. 

Jo présente lo bonjour li M. d’Aulerive. 

Ll'Clt’f. 

Ah I c*est TOUS, do Villars?... Tiens, voua k Toulon... vous!... 
El que diable (aites-rous ici? 

cnAfii.ES. 

J’y attends M. Duporron. 

LUaER. 

Cest vrai, c'est vrai. — Mai.< où est-elle?... — Il a donné ren- 
dez-vous ici k d'Ërvillc... Je le sais. —Elle n’en fimra pas,.. 
Efet-ccqu'clle esta sa toilette, par hasard? 

HORTCVSS. 

Je croyais que M. d'ErviUè avait debarquéarocTous? 

Lrcie?r. 

Oui. Mais un capitaine de vaisseau a des devoirs. Il loi a 
allu aller k l'amirauté. El puis, rien ne l’appelait ici. 

BORTRV9S, à part. 

Un raison... il ne sait pas que j’y suis. 

U'CIRV. 

Mais k propos, comment savpi-votti que d'Ervillé Ml arrivé 
avec moi? On l’a donc vu?... Si on l’a vu, on m'a vu... Elle 
sait que je suis ici, et elle so cache!.. {En pariant ainxi, tira 
vert Charlts, il i'arriu tout À coup et U lorgne.) Ah ! mon 
Dieu ! est-ce qu’on porto les gilets aussi longs que ça, maioto- 
naot? 

CBARIES. 

Mais oui. 

lUCTEX. 

C’est affreux... mais jo dois Otro fort ridicule... {Jt retient vers 
J/nrlenee.) N’est-co pas, chère madonie de BIcngie, quelle so 
cache?.,. C’est lo plaisir de mo tourmenter... oh! elle est tou- 
jours la même... (il lorgne EiUarti.) Ht les basques aussi largesi 
comme la mode est changée!... Elle va me trouver abominable... 
Hais elle est faite comme ça... Elle croirait manquer k sa digaitô 
si elle no me torturait uo peu... Eh ! bien, puisque c'est ainsi, 
je pars... je me retire... je... Abt la voilk... la voilai.. (/{ court 
tort elU.) Julio I... 

scàNO nz. 

lIORTENÿE, JULIE, LUCIEN, CHARLES. 
ruLiE, d'un /on/raînanr. 

Ah!... c’est vous, monsieur d’Auierive... je no voulots paslo 
croire... vous n'aves pas oublié vos vieux amis... c'est irès-bieu... 
très-bien... 

LiacR. 

Qiio dit-elle?... Madame... 

ICLIB. 

Votre sauté a été bonne k ce quo jo vois? 

LICIER, èos. 

Julie... 

JCLIB. 

Monsieur d' Auterive ?.. 

LCCIER, bat. 

Comment?., après deux ans d'absence... 

niLiB. 

Vous voulez dire deux siècles, pour le mondo qui a craint d’a- 
voir perdu Tun do ses plus brillauU héros. 

LUCIEN. 

Oui , deux siècles pour moi , madame, qui suis parti lo coeur 
désolé, et qui revenais avccun espoir... 

JUUR. 

Un espoir... vraiment?... cl quel espoir? 

LUCIEN. 

Mieux que cela, madame... une promesse. 

ruLiK. 

En vérité?... Et quelle promeswT 

Ll'CISN. , 

Comment, quelle promesse!... (A’cfafanf.) Ah! c'est trop 
fort!... Et je vous eu fais juge... 

HORTEN5B, hct. 

AhI... méchante... 

fCLIE, èHA. 

Cest pour ça qu’il m'amuse... (/yeur.) Dites, monsieur... 

LUCIEN. 

Fhl bien, oui, je parlerai... Uadam«'do Bleogioest un ange... 



Monsieurde Vlllarsesl un galant homme ; ils vnusconnattrAni... 
Voici le fait... J'aime madame... c'est-k-diro. /aimais madame... 
non, je l’aime... c'csl indigne ; mais je ne veux pas mentir... jo 
l'aime. 

IL'UB, rianL 

En élcs-Tous bien sûr? 

LUCIEN. 

Oui , jo vous aime , et vous le saviez bien ; il y a doux ans , 
lorsque vous me disiez : « Partez , je no veux pas que le mondo 
s puisse m'accuser do m'ètre trop vile consolco do la mort do 
» mon mari; üy ades choses qu'il faut savoir cacher.... 

JULIE. 

Vous n'avez guère profité de la leçon. 

LUCIEN. 

«Parlez, m’avez-vous dit, cl quand vous reviendrez, voua 
» trouverez une femme qui vous sera rcconnaLvanto de votre 
» obéîssaoce , qui vous saura gré do lui avoir cparguô peut-être 
i> UDO folie... > 

JULIE. 

Monsieur... 

LUCIEN. 

Vous mo Tarez dit et je suis parti... jo suis allé en Chine, j’ai 
eu le mal de mer, i'ai fait de la diplomatie avec des magots, j’ai 
entendu do la mnsîquo exécutée sur des tambours de basque et 
des triangles de fer, j’ai bu du thé détestable, j'ai mangé du P.-ir- 
moQÎum eo (Mnilluro, de» nids d'alouettos on {«Uge , j'ai com- 
moncû par lu dessert et j'ai fini par lo rôti... Et après ces 
t‘prenres beaucoup plus durez qae celles dc« anciens chevaliers 
qui allaient se battiv* {,our leur dame, lorsque je reviens sur la 
foi d’une promesse, je retrouve... Qu'est-ce quo j« retrouve?... 

JUUB. 

Vous retrouvez une femme k qui vous avez laissé le tempe do 
faire des réfiexions... 

LCCIES. 

Ah! vous réficchissoz, maintenant? 

JULIE. 

Oui , monsieur ; jo mo suis dit quo jo n'avais que vingt-cinq 
ans. 

LUCIEN. 

Vingt-six. 

niis. 

Corameni, monsieur... 

LU«T!r<. 

Jo le sais bien... avant de partir i'arais rassemblé tous les 
papiers nécessaire, k notre msriigo. J'ai votre extrait de nais* 
sanco... dans ma poche, sur mon cœur... 

JULIE. 

Eh bien, jo n’ai quo vingt-six ans... Jo suis belle... 

LUCIE.N. 

Malhourcuscmcnt. 

JULIC. 

Jo suis riche... 

LUCIEN. 

Qu'ost-co quo ça me fait? 

JULIE. 

Et mes amis m’ont fait comprendra qu'avec deo restes de 
jeunesse, un peu de beauté, ol furtont soixante mille livres do 
rente, j'avais tort d'épouser un hommo dont la forluuo... 

LUCIEN. 

Dont la fortune?... 

JULIB. 

Est plus quo médiocre. 

LUCIEN. 

Oh! Julie... madame... ne me diies pas cela... niies-moi que 
vous ne voulez pas de moi, pareeque jo vous suis insuppnrlable, 
parerque je suis ennuyeux, pareeque vous en aimez un aulre, 
p.ircoque j'ai un habit mal fait... Donnez -moi une raison bon- 
nêle, et je vous comprendrai. Mats ne dites pas qi]o vous me 
refusez parccque je suis pouvre ; ccl.a ne vous va pas, ce n’est pas 
de vous, ce n’esi pas ainsi que je vous connais... Dé'soloz-moi, ai 
TOUS voulez, mais no mo gîtez p.ns mcih désespoir... 

KORTEXSE, UiS. 

Il est trcs-nialheureuxl 

• JULIE, les. 

Et c'est pour cela que je Tainic. 

LUCIEN. 

Comment a-t-elle dit? 

nORVEtSI. 

Qu’elle vous aime. 

irctXN. 

Et moi qui ai été assez niais pour avoir peur de n'ètre plus 
aimél 
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tVCIEM. 

Non, Julio... CO n’e»l pas dp lu fatuUé... c'esl de la foi. Ne 
a avie 2 *T 0 U 8 pas dit que tous m'attendriez? 

, jniE, 

Qaolleimprudenee j'ai faite, mon Dieul... Mais UissoDi cela.,, 
Vous n'arez pas débarqué seul, ce me semble. 

IICIET. 

D'Errillé sera ici dans un moment. 

ictia. 

Tu ne le connais pas, Ilorlenso ? 

HORTgXSB. 

Fort peu. 

ruiiK. 

Ah) voilb un homme charmant I 

LUC) BIS. 

Dabi 

ClUnLES. 

l>u licmme sérieui 1 

. U'CIB^. 

Ln original... 

»f . 

Un homme de cœur... et d'espni. 

U'CIEW. 

Atcc des principes affreux cl des idées ridicule*.,. 
llOaîF..NSB. 

Je le croyais de roe amis. 

ICCIIN. 

Aussi, je no dis ici que co que je loi ai dit conl fois. Nons 
âTons failli nous couper la gorgo... üy a six ou huitmois. 

JUtlE. • 

£to quel sujet? 

Ll’CIBK. 

Au sujet d’une loi chinoise, fort büarro, mais assez jnsto en 
apparence. * 

^ CBARtBS. 

Quello loi ? 

, tCCIES. 

Quello loi?... Voyons, comment tais-je tous raconter cela î 
AUondez : Imaginez-tous une femme qui trompe son mari... 

riLiE. 

Est-ce que cola se fait co Chine? 

irès-souTent... Ohl on sc fait une frès-fausso idée des Chi- 
nois!... lly a énormémenenl de points de ressemblance entre 
leurs mœurs et les nôtres. 

aULlE. 

Et ce fut U le sujet de roirc querelle? 

. U'CIEIf. 

Toici comment cela arrita : Celte loi dont je tous parlais 
dit : Que lorsque la femme qui a trompé son mari détient Touvê 
et épouse son séducteur, s’il arrive h celui-ci co qui est arritô h 
laiitre.on ne punit point la femme pour celle noutellc faute et 
qa on dit au second mari : Vous n’avez que co que tous mcrilez. 

QORT1.TSB. 

traiment? 

^ CaARlP.S. 

Ceci me semble trés-Iogiquc. 

JULIE. 

Et d’un très-bon exemple pour certains amoureux qui me- 
nacent du se tuer si une femme no daigne pas so perdre pour 
eux... Mais ils ne se tuent pas !... ^ 

inciEii. 

Esl<e que tous me reprochez de Titre ? 

nOBTEtSt. 

Mais commenlest venue laquerello ?... vous trouviez cotlo loi 
très-jusiei sans doute? 

LICIEX. 

Moi, je irouTais que c’était mio'ix que do la justice, ie trou* 
vais que c était une eacellente plaisanterie. 

nORTBXSE. 

El monsieur d’ErrilIé n'ëlaii pas de votre avis? 

LUClBIf. 

Au contraire, mais d*nno manière si féroce, que je no pouvais 
I admettre... Non seulement ii irouTail la loi eicelJpnte : mais il 
ajoutait : quel homme qui épouse la femme qui a trahi une pre- 
Snger'^'* dovoira, fût-ce pour lui, est un sol qui chercha le 

« .... .. .V. «ORTBWSBjàwh 

Quo dU4i, iQofl Diottf.. 



I Et il y a des femmes assez folles pour tous croire t 

CUARLES. 

Mais, sans doute, il admet des circonstances atténuantes?... 

LCCIBV. 

Aucune, c La femme n'esl jamais coupable quo quand elle le 
• veut bien,» mo disait-U. — J'ai prétendu lui persuader le con- 
traire... Il s’est enlôte... moi aussi... 

HORTE.TSE, à JfOrt. 

Mon Diou, cst-ce possible! 

LirCIEtf. 

Do la discussion nous sommes passés b la dispute, et dans son 
emportement, il a fini par dire : que l'homme qui fait une pa- 
reille chose, est non seulement un sot, mais un Uche qui appelle 
son dc&bounour. 

HORTEItSE. 

Je suis perdue ! 

LrciER. 

Moi, qui pense que c'est le devoir d'un honnête homme, j'ti 
irouTO le mot vif, et ma foi... 

t'N DOVESTIOCB. 

Monsieur d'Ersillé I 

iiORTB.'^SB, à part. 

Lui... oh! plus tari... plus lard... Je n'aurais pas la force de 
le voir maintenant... (â% s'tc/iappe par la porte de gauche, pen- 
dant que Us autres reaiontent.) 



D'£rï\ULÉ. JULIE, LUCIEN, CHARLES. 

D'EAviLLi puroîl, et foiue d’obord/ufie. * 

PariJoD, madame, si je mo présente aussi librement chez vous. 
Je n aurais osé le faire sans uno lettre do monsieuf Duoerron 
qui est de vos amis. ' 

JÜLIB. 

El que je remercierai du rendez-vous qn'ilvousa donné chez 
moi, puisqu il me vaull honneur de votre virile... Mais vous ne 
Vabrs** ^ ™ étranger... voici moorieur de 

« . , D’Baviud. 

Que je SUIS charmé de rencontrer. 

JfUB. 

Pcrmetlez-moi do vous présenter madame... (Elle u retourna 1 
Mais ou donc est-elle? ' 

„ CUAfllBS. 

En effet... elle est partie. 

« « D’Bavitié. 

Qui donc? 

JULIE. 

Madame de Blcngte. 

d’savillb, à part. 

Madame do Blcngie ! 

^ LUCISB. 

Femme charmante ! 

n'sRvitLi. 

Etoile élail ici?... [ji pari.) Elle, UorIcnMt 

. JtrtiB. 

Oui, vraiment... ello se sera trouvée indUposée ; monrieor 
a Auterivo faisait do l'esprit... cela lui aura porté à la tôle. Je 
vais voir... 

cnARiES, regardant au fond à droite. 

Ne vous alarmez pas. J'aperrois au pied do la côte la voilure 
de monsieur Üuporroo, siadamc de Blengie l’aura vue... 

JUUB. 

Et olliî aura été recevoir son tuteur... Permellez-moi d’eo faite 
autant, messieurs... 

LlCtBîC. 

Souvenez-vous que je reviens d'exil. 

CIURLB9. 

Et n’oublioz pas ce quo vous (u'avez promis. 

n, HUE. 

C est vrai. [/4 d'Ervillé et Lucien.) Messieurs, Je vous prévient 
que monsieur de Villari n’esl pas ici. 

Lnazx. 

Comment? il n'est pas ici ? 

CHARLES. 

Jono dois airivcr qu'aprèsmonaieur Duperron... c'ait cmivoiHi 
entre madame deDIoogio et moi. 

n'BRVlLLi. 
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Convenu enlfo aademc de DI- ngîo et vous? 



miB. 

Oui, convenu. 

LCaE.V. 

A quel propos ? 

arti*. 

Vous ôtes trop bavanl pour qu'il vous soit pormîs d’clre ca« 
riciiï 5 vous le saurez phis tard... A tout h rbetiro, messieurs... 
h demain, monsieur de ViHsrs. 

SCENE V. 

D-EUVILLK, UCIEX. 

LcriEV. à pari. 

Je ne sais, mais Je parierais que fai déjà fail une nialaJressc. 
p'EnvitLf, A pari. 

Convenu onlr'elle et monsieur de VillarsT.. (//uMt.) Dis-moi, 
d’Auterivo, est-ce que madame de Dlengio était tb quand on m'a 
•nnoncc? 

LCC1KN. 

Oui... Mais, dis-moi, tu étais fort lié avec son noble époux? 
d'riwilU. 

Oui... J’ai servi sous ses ordres. 

ua*y. 

El par conséquent, tu connais sa femme. 

n'KnviLLB. 

Fort peu... cependant, j'ai eu l lionneur d'ôlre reçu chez elle. 

UCIRü. 

Et toi, dont le regard d'aigle pcrco lo mystère des intrigues 
les mieux voilées, lu ne l’es j.amais aperçu quo monsieur de Vil- 
iars consoUl madame do B!<'ngie d«* son vieux mari? 

* d'uvillr, 1 irement. 

Luit... (Piwfi modfré.) Du rcslo, pou m'importe... que madame 
de nicngie s'entendd avec monsieur de Villars... qu’il l'aime... 
qu’il... 

LtacN. 

Et puis d'ailleurs, tout le monde o’a pas les mômes opinions 
que toi. 

u’eamLR. 

Quelles opinions? 

LraEîî. 

Cependant, je serais désolé de l’avoir blessée. 

D'KAIILIR. 

Qui donc? 

ucis:t. 

Madame do Dlcrgîe. 

irBnvatÊ. 

Et b q!:cl propos? 

tCCÎEV. 

Si CO quo lu supposes était vrai. 

d'euvillb. 

Mais je DO suppose rien. 

icaxv. 

Si bu. Eh bien, s’il oit vrai que Villars... 

u'CHVlué. 

Villars... 

tCfJBN. 

Entlo... monsieur do Blcngic était bien lo mari lo plus maus- 
sade, lo plus laid, lo plus impotent... Et puis, tout le monde n'a 
pas U vertu do madame d'Espallion... 

D'EnViLUi. 

Quoi, la supposerais... 

U'CtBîf. 

,Co qui est vrai quatre -vingt dix-nenf fois snr cent. Dans co 
caV, tu comprends que jo l'aurais fort eiiibarrasséo en lui racon- 
tant notro querelle. 

D’ERVlLté. 

Quelle querelle T 

Lcac?r. 

Jo ne p.irlo pas des petites... notre grande querollo... lu sais, 
h propos des veuves. 

n'cnviLLC. 

Comment, tu lui as dit... 

LICIRV. 

Oui. D, tout h l’hourc, devant elle cl devant lui. j'ai répété la 
phrafo sacramentelle qui a failli nous faire égorger. 

n’EnviLiT;. 

Mais quelle pliravo? 

Licitn. 



I Que. rhommo qui épouse la femme dont il a été l’amant est 
I un sot et un lâche qui doit s'aücndro b subir le destin qu'il a fait 
à un autre. 

n’itaviLté. 

Misérable bavard!... Ohl je lo reconnais bien U l... h 
peine arrivé, la premièro parole est une injure et une douleur 
pour une femme qui... 

LCCIBN. 

I/histoiro de Villars et do madame de Blengie est donc vraie ? 

D'enviLié. 

Eh ! qui te parle do monsieur do Villars!... 

U'CtEK. 

Il y en a donc un autre? 

D'RRVItii. 

N’on, Dont... Mais enfin... on ne dit pas ces chosos-lb... que 
diabio t... D’ailleurs, madame de Blengie n'était pas seule... 

LUCtEK. 

riall-fl? 

n'iRVILLB. 

Sans doute. . Madame d’Espallion était Ih... oUe est veuve 
aussi, et.. 

tUCIK,*». 

Doucement, s'il vous plaît, jo réponds de Julie... J'en tais 
quoique chose, peut-être. 

b’inviUB. 

Après deux ans d’abscnco 1 

LL'aE.V. 

Deux ans d’absence, c’est long, je le sais... Mais enfin, Julie 
m'attendait... Elle m’aime! 

p’BRmti, à part. 

Pauvre Uorlensc! 

• tUCIBN. 

Hdnf... plalt-il?... Quo le diable t'emporte avec tes idées t.. 
voiib tout mon bonheur gâté. 

p’brvim.k, pensif. 

Mais au fait, cela vaut peut-être mieux aiu&i... 

LuaEN. 

Üuoi donc ? qu'cst-co qui vaut mieux T 
n’ERmU, de mfiM. 

Lo premier coup est porté. 

LUCiBX. 

Plaît-il ?... quoi premier coup?... D’Ervillé, tu as quelque 
malheur b m'annoncer, tu sais quelque chose. 

n'SEVILlR. 

Moi,rico... je connais è poino cos dames; cttn saisquejeno 
suis venu ici quo pour voir âl. Duperron. 

LCCiBR, regardant à droite, au fond. 

Qui vient de co côté, et avoc qui jo te laisse, car il faut quo jo 
sache la vérité. 

b’afivjLLi. 

La vérité? 

trciRN. 

Oui, car s'il est loyal do payer ses dcltcs, il serait par trop niais 
do payer ccllcsd'un autre. (Jt sort par le fond à gauche.) 

SOCXffX VI. 

D’ERVILLÉ, $eul. 

Jo no m'attendais nas à cotte rencontre... Jo no m'attendais 
pas surtout b ce qne Vindîscrétion de d’Autorive me forçât b une 
*t prompte explication... Cependant, si j’ai bien compris la lettre 
(Je Duporron, ii vaut mieux que oette oiplicalion ait lieu sur-le- 
champ. Pauvre llortense! jo l’ai tant aimée, et maintenant en- 
onro !... Oh 1 non, non, il n’y faut plus penser!... Ce serait fairo 
un supplice de sa vie et de la mienuo... il y aurait toujours entre 
ollo et moi un souvenir, un doute, qui flétriraient notre existenco 
b tous deux... Et ce serment sacré que me dicta mon père mou- 
rant !... Hélas! quel souvenir fatal le lui avait donc inspiré T co 
serment, hélas! JC l’ai juré, je ne pais ni no veux lo trahir... 
Uortenso est avertie, elle so résignera. D’ailleurv, qui sait... 
Villars la connaît... Il l’aime, sans doute... Et ce n'est peut-ôtro 
plus que do la discrétion qn'ello attend do moi. Oh! les femmes, 
les femmes! et colle-lb aurlnut, si charmante, si btdle!... (5e te- 
ranf.) N'importe, c'csl lo cas d’appliquer au mariage cot axtomo 
de guerre do M. do Turonno : Qu’il no faut pas conlior lo solui de 
son armée au général qu'on a vaincu. 
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êct‘>:n vil. 

DEIiVILLil DI l'KlinON. 

bi PiHKOX, tn dehors, A dn>i(e. 

Cej dames sont avci: ma Üllc dun.<i le grand saloQ. Je tous ro> i 
joios... (fn^renl.) Ah! vous voilh, dTirvillé, jo vous altendaîs ! 
avec impjitencc! 

u'iHVILLK. • 

njiijour, Duperron, bonjour... vous voyez que j'ai éic ciacl. j 

UCrEAROTI. I 

lit jo VOUS CD remercie» f.ir j'aUcoJi de vous une rèpooso for* . 
mcllo et prompte à uqc propoçilion que j'ai à vous faire. 
d‘ehvji.l&. 

Parler, mon cher Duifcrron ; toute proposition venant de vous» 
doit être honorable et tonne. 

Dcrannox, s'asseyant avec d’£niSté sur le cunope. 

Vous connaissez Amdto? 

n’SHViui. I 

t’no charmanlo enfant... il y a deut ans. 

DUPEfino:T. 

Qui est devenue uoo charmante jeune fille. 

d'erviub. 

Kilo lo promettait. 

Durnano:;. 

C'est uno dmo d'cHto» d'Ervilic... c'citun esprit grave et 
résolu. 

d'crviuâ. 

Elle a donc hérité de vous ? 

DL'PBRIIOV. 

Eh bien! d'ErvilIc, jo viens faire près de vous une dûmaiche 
qui n’wi (fuif' dsn« le« babiliid'?S'lji mnnd'i et que reîtinM* q’ie 
je fai« de vous |K^ut r«’ulc eicn- f... 

n'fRviuR. I 

tjijelle déman'to 

mperhos. 1 

Ei'oulrr-moi, d'iTvillc : Je me suis marié i vingt ans à une 
femme plus ftgéc que moi» oi par des raisons... 1 

D'snriLLi. 

Qui vous honorent... Il s'agissait de sauver l’honneur et la 
fortune do votre père. 

Dt'PERaO.V. 

Pendant quinze, ans qu’a duré ce mariage, je no MOse{>as 
que madame Duprrron se soit jamais aperçue que c'avait clé 
pour moi un sacnfico. I 

O'ERVIUK. ' 

Vous avez été parfait pour clic. I 

PVrBRUOK. I 

J'ai accepté le devoir d’iiii hommo d'honneur» mais, croyez* { 
moi, d’Ervillé, j'ai eu a subir do cruels combats. 

d'ervillC. 

Madame Duporron passait pour être d'un caractère facile. 
nfVRRROÎf. 

Jo no l'accuse pas, d'KrvilléJo n'accuse que moi... Enchaîné 
trop jeuno h uno femme, qui Unissait s.v vio <fuand je commen- 
çais la mienne, il m’a f.illu toutes les forces de ma volonté pour 
résister aux tentations d'un moudo où rocs aOuircs me forçaient 
do rester. Parmi cos épreuves» U en est uno qui a clé plus dou- 
loureuse que toutes les autres ; car, cetto fois, ce n'ctaii pas l’cn* 
traînement d'an caprice, l'amour d’utiu beauté facile, le charme 
d'uncliaisoD passagère; c'était une passion profonde, impérieuse, 
folle... 

d'crvillb. 

Que votis avez éloulTée ? 

mi'rnnoîi. 

Que j’ai fait taire, v.vÜ! tcrii; miis qui est restée là pendant 

longtemps comme an désespoir et un remords, et depuis quel- 
que temps comme une espérance. 

b'BRVILti. 

Que voulez-Toos dire? 

DOrSRRON. 

Je ne veux dire de monsecretqne ce que vous dovex eo savedr 
pour me eoraprendre. Une autre oiistcnce va commencer pour 
moi... Je l'espère, du moins... mais il ne me convient pas d'y 
entraîner ma fille... il no faut pas qu’^e puisse rire des folies 
de son père... {Afoueemcnl.} Je ue veux pas non plus qu'elle en 
puisse pleurer... C'est pour cola que je veux la marier... D'Er- 
viUé, c*e*X è vous que je voudrais confier le bonheur de ma fille. 

D'XRviui, doorl. 

Hortensel 



Eli lieu? 
A moi? 



iu;rr.nn!.'?{. 

U'IUMUG. 



DCrERROrt. 

Oui» voulez vous ôlrc son mari ? 

n'RfivdLi^. 

Avant toutes choses» mon cher Dupeiron, j'accctde, <‘l jo me 
tiens pour Lonuré do votre piopuvition. Mais no p;.(ive£*voiis, 
mo dire co qui vous a dicte non*:>uj1citirnt votre détermination» 
maisv'otrecliuix? 

titrxRRO.v, <e Iccant. oiu^t que d'£niUé. 

Vous savez la cause do tua deterininatioa : quant h celle de 
mon rhoix, la voici : Lorsque jo me suis décidé à marier ma 
fille, j'ai dû pen.-ier h la liquidaiion de sa fortune. Vous savez 
qu'elle se trouve liée h la vôtre ; les propriétés que lui a léguées 
sa mère sont grevées do droits considérables qui vous appar- 
üeimont... c'était une très-grtsso affaire à démêler... un manage 
la terminait... vous comprenez que l'idée m’en soit venue. 

c'erviuû. 

Do façon, quo c’est lo banquier qui a pensé à mol» et les 
chiffres m'ont protégé. 

DirVEUROlC. 

J'accepte l'épigrammc... Mats soyez sûr que c’est le père qui 
vous a choisi... Vous avez un nom que toute femme doit être 
fière de porter, parce que vous l’avez conservé honorable et 
rendu célèbre ; jeconnais votre loyauté, votre justicerila noblesse 
de votre érne, et ce qui n’avait été qu'une combioaison de chif- 
fres est devenu un désir paternel. 

b'XRVlLLi. 

Jelecrois, Duporron... et je sais que la forlunedevotre fille et 
U vôtre eusscut-cUes dépendu de ce mariage» vous les eussiez 
Racrifiéessi vous u’aviez pas eu quelque estime pour moi... Mai*. 
p.tidoii. tiioH AMU, AmHieco inait'elle vos intention' f 

ttirLKROX. 

lleUüvcment à un mariagi' prochain, oui... relatiretiica' è 
vous. non... 

|i'l.RVILU. 

Ced change bien 1a question... Elle a dix-sepi aiu, et moi 
trente-deux... 



DVFERnOIV. 

Etc’cstlà prccisémootce qui mo détermine h vous parler avec 
cettn franchise. Si jo n'ai pas expérimenté la vie, du moins 
l’ai-jo beaucoup observée. Crojroz*moi, d'Ervillé» malheur à ces 
unions précoces où rhoinmo s enchaîne à tout jamais avant d'a- 
voir usé dans U liberté cos premières fougues do t’ôgc, ces pre- 
miers orages dos passions, décevaiiies illusions de 1a jeu- 
nesse qui, plus tard, lui font apprécier bien haut lo sincère bon- 
heur d'une vio plus calme... Ccsi un délicieux départ plein 
d’amour et d'esperancc, pour lo jeuno homme qui s'engage 
ainsi... Mois vienno la satiété de son bonheur et lu désir d’un 
autre, vionno ta tentation qui lui parlera par les mille voit do 
son Age, ivre de ses conquêtes nouvelles ci de ses plaisirs renais- 
sants... Alors la passion remportera, l’oxoroplo régarora» et il 
payera aux amours faciles cl aux joies enivrantes La dclio do U 
jeunesse. Seulement, co qui n'eût été que folio excusable chax 
lo jeune homme, devient un crime chez lo mari : car U entre dam 
ce sentier périlleux avec uno chaîne au pied, sans penser qu’h 
l'autre tout il y a une victime dont il fiéii ii la vie dans la fange 
ot dont il déchire le coeur aux ronces du chemin où il marche. 

n'BRVILXÉ. 

Ahl Duperron» vous avez dû bien souffrir pour penser ainsi. 

Dmnnorv. 

J’ai surtout beaucoup regarde ; et jo vous raitesie, d'Ervillé, 
ma fille n’épousera pas un de ces jeunes enthousiastes, qui s'ima- 
ginent quo l'amour est le garant de tout bonheur. 

D’ERVILLÉ. 

Duperron, j’aurais beaucoup b vous dire h ce sujet... Haisj'au- 
rais aussi trop mauvaise grJccà ergoter avec le bonheur que vous 
m’offrez ; J'accepte» et pourvu qu'Amélie soit do votre avis.... 

DCPBKRON. 

Elle eu sera. 

n'iRVlLLÉ. 

Jo le désire. 

tHjFERnogi. 

Je vais près d’elle. 

d'brvilib. 

Déjà?... 

DUPBRRO.'V. 

N'oubliez pas que je no veut m’occuper de raontonheur qu'a- 
près que celui do ma fille sera assuré ; ne r)Uf éloonex donc pas 
si je sois si preesé. (/< wt à droit».) 
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UORTLNSE DE BLEP(GIE. 



BCEHE Vlll. 

D’EftVlLLÉ, «ul. 

Pourvu quMI n*ai1Ie pas annoncer co mariago publiquement... 
J’avoue que je suis fort peu tenté do braver les scènes quo me 
prépare peut-être madame de DIengic.... (Avec une iroftique 
lristn*t.) Mais, peut-être, cllo m'aura oublié avec Villars, et 
r’est elle peut-être qui ne sait comment m’annoncer son abait- 
don... Je vais lui en épargner U peine... fil va â la table à 
gauche, et te met à oenrr.) D’ailleurs, c'est le inomenl du so 
mulire co règle avec le passé. 

SCENE IX. 

D’ERVILLÉ, HORTENSE. 

KOitTvrrst, poroû^onl sur le teu<l de la porte du fond à ÿeuefte. 

C'est lui... (A'ile descend leniement la scène.) 

d'ervills, u levant et passant à droite. 

Voilé qui est fait... (il toit Jiortaise.) Elle !... (il la salue.) 
Ifadamc... cbùre llorteoso l 

UORltXSK. 

Un mot, monsieur. 

n’EnviLLi. 

C'est bieu peu après deus ans d'aUseoce. 

nOflTEXSE. 

C’est assez, monsieur... s'il est ki que j'ai le droit de l’atlendre 
d'un honnùla hummo. 

d'crtillû. 

Parlez, madame. 

tlORTS^sr. 

Monsieur d'Auterivo nous a raconté uno querelle qu'il a eue 
avec vuus, au sujet do votre opinion sur les lemmes coupables. 

U'inVILLC. 

D’Auterivo est un sol. 

UORTEK'iB. 

Un sot peut dire la vérité; IVt-il dite? 

n’euviLLé. 

Madame... il y a millo ebosi-s qui ecbappent et... 

liOUtERSB. 

Pardon, monsieur, je vous ai dit que j’aUendais de vons la 
réponse d'un honnête homme... seiuimeuta et les patules 
qu\l vous a prèles sont-ils bien les vôtres ? 

n’EnvtLLé. 

MaU, madame... 

nOBTKVSE. 

Trouvez-vous quo ce soit uno 1 Jeheté cl uno «ottiso do confier 
riionnpur de son nom è U feramu qui n’a pas su garder intact 
celui d’un premier mari... 

n'BnviLLB, area tmpailmee. 

Madame... uno pareille etpiication est si étrange... 

KoamsB. 

Monsieur, répondez!... 

n’snvuté, plus douwjnm/. 

Horleose, pourquoi cetto in&isiancc? 

HOaTCNSB. 

n‘‘pondez donc, monsieur... vous ôtes soldat ; et vous auriez 
bonic de faire languir sous votre e{*ée l'ennemi que vous pouvez 
tuer d'un soûl coup... Pensez-vous, oui ou uoo, ce que voua 
avez dit? 

o'ERViué. 

Eh 1 bien, madamo. f allais vous faire remeltro ce billet... 
f£llc praid le billet d'une main tremblants.} 

iiûMa^SB, après avoir ht, tombant sur le canapé. 

0ht malheureuse que je suis! 

d'ervilU. 

Hortenso !... 

BOBTB!(st, se relexant avec indignation et fierlé. 

Assez, monsieur ! je ne vous connais pas, je ne vous ai jamais 
TU... (Elle passe è droite.) 

p’Bitmii. 

Madame... ce ton... 

RORTER». 

AhI c’ost assez d’une insulte, jesuppoae... (On en Irnd du bruit.) 

n'snviué. 

Prenez garde, madame, on vient do ce côté. 

HOhTBNSB. 

Rassurez-vous, monsieur, je ne voua comprotneUrai pu... Je 



puis mourir la joie au frout et le sourire aux lèvres. 

D'CRTlui. 

Mourir avez-vous dit ?... 

noRTBKse. 

A votre tour soyez donc calme, monsieur... J'ai le courage 
de ma honte ; ayez donc celui de voire vertu. 

SCENE X. 

HORTENSE, D’ERVIU.Ê, JULIE, LUCIEN, QIARLE5, 
AMl'llE, DUPLRRON. 

cnARLts, entrent et accourant pris <f J7or/ense. 

Ah 1 madame, si vous ne me protégez pas... je sois perdu... 
jo viens d'apercevoir Amélio toute eu larmes. (Il passe derrière 
4’i.Vi'tllé rt tient d sa droite.) 

ROnTBNSR. 

Comptez sur moi, monsieur de Villars, jo n’oublie pas mes 
promesses. 

DurBRROV. de même. 

Ilortense, ma chère enfant... j'ai un important service è vous 
demander... (il va pris de d'Erritlé, à yaNcèe.) 

ItOUTf^SB- 

Vous savez que je suis toute è m(>s amis... 

LCCIB5, de même. 

Ma chère madome de Blengic, si vous no venez h mon Aide, je 
suis un homme mort 1 (il reste à t:ejtrime droite.) 

QURTIKSB. 

Jo lécherai de vous sauver. 

CHARLES, à dErvüté. 

Quelle femme parfaitement bonne quo madame de Rlengie!... 
Dt'PERRox, dé mime. 

Tenez, d’ErvilIé, voilé le plus noble emur quo je connaisse. 

LtTiKT, èatsanl la main d//urienu. 

Oh 1... c’est de cet ango-lè que jo devrais être amoureux I 
n’BRViUB, 6 part. 

Est-co qu’ils se moquent do moi ? (Oa entend la cloche gui 
annonce le dîner. Üts valets poroieteitt.) 

zvLiB, entrant arec Amélie. 

Eh! bien, n’cotcQdcz-vous pas le signal?.. Ledlocr nous attend. 

BURTEKSB. 

J’espère qu’il sera gai... c'ost... c'est un plaisir si charmant do 
I retrouver ceux dont ou était séparé... Alloua, messieurs... (£tle 
' veut faire un pas ; elle chancelle ; la lettre dErvilU lui échappe.) 
AUCUB. 

Blais qu'a$-lu donc, Horlcuso? 

uoRTE^9B, faisant effort sur elle-mJme. 

Rien... rien... (Elle chancelle de nouveau.) 

d'ervillé, altant àeUe. 

Madame do Blengie.... 

HORTBVBB, souriant. 

Pardon, monsieur... jo pivndrai le bras do monsieur Duper- 
ron. (/>uperron s'empresse de lui o.'frir son bras. Le niouvemrnl 
de sortie commence.) 

AMBLiB, ramuiteanf la lettre qui est tombée d ses pieds. 

Ua papier sans suscriplionf 

d'crvialb, n/frant la main d Amélie. 
Mademoiselle... (Arntlie salue et accepte, en cochant ciremeni 
la lettre dans son sein.) 

LtctBif, d Julie. 

Bladamc... 

JCLfB. 

Monsieur do Villars, votre main ? 

Lt.xic.v, bas à Julie. 

Ah! c'en est trop!... 

ecLiB, à part. 

Je hais les jaloux, (£Ue donne la motn d FiHart et rejoint la 
société.) 

LUCIEN. 

Et moi les coquettes... (.Seul vn moment.) Décidément je suit 
joué. 
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ACTE II. 

Ua ritHo mIoq ; porta au fond ; i droîto et k gtooha, pcrtM eo paat eoapda, 
eoadutwflt, r«llod« droite, sur one terraur; «eU« do gaucho, k l'appor* 
temrnl d'IlorUo»». — Sur l« dorant, uoeUhlo, avoc t««(co fu'il tant pour 
écriro4 



scÈini Z. 

HORTENSE ; tUe ett wite pris dt la table sur Uujueile tel potée 
ufK easetUe. Elle finit une ictlre et la eachèu. 
noKTKVsi, rjtuyont set larmtt* 

Yoilh quiest fâit...Uans imo hcurojo serai parfid...parUopoar 
toujours. Oh! quode houle, mon Dieu... etquo do douleur I 
Montrant la castetU.) Les voil^ , ces leUrcs fatales dont j'ai cru 
0 » serments... ces lettres, qu’aprês ma faute, jo lisais comme 
uno cicuse , qu'après son dcpait, je relisais comme ma conso 
Ulion..» et qui, depuis que jo suis libre, me semblaient uno pro« 
messe do bonheur. Dans uno heure, elles lui seront rendues. 
Oh 1 s'il ose les relire, ü rougira. Encore, si c'était un autre 
amour, si c'était l’ambition, si e’éiait jo no ne sais quel senti- 
ment impéi'icui qui l’enlralnAt : mais non, c’est le mépris, le 
mépris seul, froid et impaæible, que lui iuspire la femme qu’il 
a rendue coupable I c’est justice, c'est bien. Mais j'ai déjà pAli et 
tremblé devant lui ; jo ne veut pas lui donner une fois encore ta 
joie do mon désespoir. Monsieur d'Auterivo lui remettra cetto 
easseiio. Monsieur d'Auterivo est un galant homme, et je puis 
me fier à lui. Jo n’auraii pas ose donner cotte mission à mon- 
sieur Duperron; il oùi voulu tout savoir. Oh! non, non ! c’est 
mieux ainsi. Mais, hAlons-nous jo n’ai pas épuise encore toutes 
mes larmes... et io no veux pas que personne me voie pleu- 
rer [EU* tonne, lÀsbtlh paraît.) 

SCENE U. 

HORTENSE, LISBETH. 

BOATZ.'lSB. 

Lisbelh... 

iissna, mont de rappartemetU ^fforiense. 

Madame? 

R0ATENS8. 

Vous avez fait ce que je vous ai dît t 

LtSBETR. 

Oui, madame. 

nORTKXSS. 

La voilure? 

LtSStTU. 

D'après les ordres do madame, ello sera , à huit heores pré- 
cises, à la peiito porte du parc. 

HonTBwsa. 

C'est bien. Maintenant, comprvnez-moi bien. Dans une heure, 
p$ plus tôt, vous remetircr cetto lettre et cette cassette à mon- 
BÎeur d'Auterive... à lui seul... vous entendez bien ?... 

LiSO&TH. 

Oui, madame. 

,.HOAaG^5B. 

Après cela... mais senlemeut après, vous remettrez cette se- 
conde lettre à monsieur Duperron. 

LISBBTB. 

11 sufût, madame. 

IlORTGtfSB. 

Et, maintenant, un chapeau, unchMe. fLûèftè tort un me- 
ment ) Jo ne me suis pas senti le courogo d'écriro à Julie. Elle 
me pardonnera (te la quitter ainsi. lülo comprendra qu’il y a un 
oulhcur dans ma fuite. 

LiSBBTR, rcti/ranf. 

Voilà CO que madame a demande. 

BoEiBRSB, premmi U ehàU et U chapeau, sans Ut mettre, et 
montrant la catsetle et Ut Ulfres. 

C'est bien; prenez tout cola... ol »ouveaez>vous bien... dans 
une heure? 

LISBBTH. 

OuoIIe (oUette Caudra-t-U préparer à madamo pour son retour? 

IIOBTB5SB. 

Pour mon retour? ne vous en occupez pas... vous recevrez 
demain mes derniers ordres. 

LISBmi. 

Demain?... MaK madame... 



VR ooursTiQirs, ou fond. 

Monsieur Duperron d^iro parler à madame. 

UORTB^Se. 

Luil {A i^iabefA.) Emportez celte cassette, ces lettref... cachez 
tout cela, et n’oublies pas ce que jo vous ai ordonné. 

USStTU. 

Non, madame. (£fte sort à gauche.) 

UORTBRSS, au doiRutigue. 

Faites entrer monsieur Duperron. (Le domestique tort par le 
fond.) Allons, encore cet effort! Monsieur d’Ervillé saura du 
moîDsquo j'étais calme, cl que s'il a perdu ma vie» il n'a pas fait 
plier mon Ime ! 

LS nouBsriQUB, reparaiesant. 

Monsieur Duperron! 

6d»c tu. 

DUPERRON, IIOriTENSE. Duperron, en entrant, paraît trk- 
ému ; il dépose sur tm siège, près de la porte, son chapeau H 
tes gants, regarde Horlense gui sa retourne et mi fait un petit 
signe d'amitii ; puis, ii descend la scène, s’approche tfffortente 
et lui baise Ut main. 

CLTERROX. 

Pardon, mon enfant, pardon. J'ai vu, dès la pointe du jour, 
beaucoup do inouvomcoi dans votre appartement; je viens de 
voir voiro voiture prendre le chemin do la petite porte du parc ; 
l'ai suppose que vous vouliez faite une promenado matinale, et 
je venais vous demander une bien grande faveur. 

UORtLMSB. 

Mon ami, ma liberté no m'a pas fait oublier la reconnaissance 
que jo dois à celui qui a été mon tuteur : jo n’ai pu do faveur à 
vous accorder, j'ai dos devoirs à remplir. 

oeraAROR. 

Hortense, je ne veux pas qu'il en soit ainsi ; oabUes le tuteur» 
peosezà l'anu... et pornioiicz-moi do vous accompagner. 

UORrC.SSB. 

Oit donc?. 

Dt'FIRROR. 

Mais dans votre promenado. 

80RIB.VSE, tnt'cmcfif. 

Dans ma promenade?... ce n'esi pas possible. Je no puis pat, je... 
{Silence.) Pardon, mon ami, ne m'enveuOtespu; bbIb... mais 
pourquoi mo demandez vous cela? 

oerERROR. 

Parce que j'avais beaucoup de choses à vous dire et tm service 
à vous demander. 

BORTBRSB, dépotant ton châle et ton chapeau. 

Un service? 0ht je reste, mon ami... je reste. 

nrSBRROR. 

Non, allez; plus tard... on vous attend peol-être. 

RORTBNSB, avcc trislcste. 

Personne nem’aUend, mon ami... personne. ..Jepars...jesors, 
veux-je dire... parce qu'il le faut... parce qne... 

Di'rEnnnoN. 

Pas un mot do plus, Hortense ! U ne doit y avoir entra vous 
et moi rien qui ressemble à une justification. Vous faites ce que 
vous voulez, et c'est biou { tout sccrol qui vous touche mVst sa- 
cré, car il no peut cacher quo quelque pur dévouement ou quelque 
noblo action. 

H0RTR?<S8, d part. 

Quelque malheur aussi I 

nCPIRROR. 

Pardonnez-moidencoe que j'ai dit, si veas y avez vu l'intention 
la plus légère de chercher à savoir ce que vous ne voulez paa 
dire. 

BORTBRSI. 

Merci, mon ami. Je sais quelle amitié vous avez pour moi. 

BCrZRROR. 

Oui, de l’amilié. 

MORTBRSB. 

De l’estime aussi. 

Dl'PBRROR. 

Oui, de l'estime et surtout, Uorienso... 

IIORTB.VSB. 

Revenons à ce service que vous atleodez de moi. 

DCPBRaOR. 

Vous avez raison... Oui ! d'abord ; le bonheur de ma &lle avant 
tout... et puis après... 

aORTICRSB. 

Ab 1 U l'agit d* Amélie?... vous voulez la marier, n'ett-ct pu ? 

smnno.v. 

Sans doute. D'où le savez-vous? 
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UuI\Ti:SSE DE lîLKXUlE. 



UOKTKNSf. 

Ohi imm üieulceUse deviuo... moindre chow... àneo... 
il joyeux ^ - quelquctoiUiee larme». 

DCPIBION. I 

Vûu» Avei TU AméUet elle tou» a parlé T I 

UüUTSKS». . » ■ ' 

Non.nion.mi.oon... M»is je croj. savoir l"* ' 

TOUS avez fait pour «!lo n’tst pa« 1» chou do îon cirur. 

DiiPBanoN 

Amélie est m ealaot. 

ROnîtKSf. .. .1 

DupcrroD, croyer*mw : ne joue* pas le boeli«« ci [ jJ® ; 
¥nire ûllo pour des moûb de contenance. Elle est noble cl hoi^ j 
elle rc*ncciera ses âetoir». Mai» no les lut latte» pas trop i 
S^ibler râmS^la ^ toile peut succomber; et UjeunCMO qu on 
Er;ÏÏ d.™««. î!nour> d>uo vieillard eo révolte et .-og.ro ^ 
ipieHuofo». ' 

Horteuio, avez-Tou. donc Mufterl si ctuoUemont du iMrugo 

que je vous ai imposé? 

^ * iionrtRSi. . , • « 

Je ne parle pas de moi ;jo ne rao plains pas, je nen aipaslo 

droit: mais je parle de volro ÛUe. 

DUPiaaoif. , , , 

Oui vous a dit ou qui vous a lait dire par quelqu un que to 
ToSSu la marier au vieux comte de Tovolia... tous Toyei que j ai 

N'csl-ce point U vérité? 

Duriaaos. 

Non , ma chère enlanl ; le mari que j’ai choisi pour ma fUle Gsl 

HoaTS'isa. 

i>lui qu'elle aime l’wi aussi. 

* ^vF^;Rao^«. 

Kiche. 

MOMXflÿF- 

llle deviendra- 

(icnaaoK- 

Brave. 

HOMIMSa- 

Ce doit tire 1* qu»lilô do tou. le. homme.. 

ticrsason. , ... 

Il <uit uuo errièze qui peut le mener parteul oit «n «nbiuon 
ncul prétendre i il « un magnifique avenir. 

' Hontans.. 

L-ambiUen d’uno (emme n-«t que d-«tteaimoo... »n avenir, 
c’est son amour. 

Enfin croyez-moi, llorlenM, Amélie oubliera la. , 

femme doit Ôlxe houreiue ci lièro d accepter le nom do U. d Et- 
aoniwâB, ao« 

Monsieur d’Errillé? I 

DomaoH. 

Oui, U. d’ErvUlé. 

Boanitsi. 

Lui, luit I 

DOPtaWK. 1 

Sans doute... Hais d’oîi vous vient ce troubm 
BoannsB, ch»reA«it à a 

Du irouWe? non, non, de l’élonnemenlr, TOitt tout. j 

Dcrtaaoii. roéestwMit. l 

Mais pourquoi oet étonnement? . 

Je ne poi. voiudire... maST vou» ttrm... on ^t queld^ 
i,,-, mam BADi raison... Pourquoi?.e. pour rim... et ü me 
lemblait— je croyais... on m’avait dit... EnÛa»je ne pensais pas 
<nie ce fût monsieur d'ErviUé que vous aviex ebom. 

' DortaBon» à part. 

Qtt'a4^Ue donc ? 

BoaTBRBB. a part. 

Oh! de la totee, mon Dieu... de la force !.♦« 

Di waoa, PoéimwnL , 

Vous le connaiiies oependaot assez pour saTOir que cest un 
homme loyal. 

RoamtsB. . 

0ht trb-loyai. {A port.) Et qui ment h ce qu il i juré. 

ni'rsHBOR. 

BrBTe... 



IIORTBSSB. 

Ohl lté. brave... purl.) Et qui écrasé mus piUc le CŒur 

d’uno femme. 

OirSERBOX. 

Un bommo d’un esprit cIotc, d'un cceur noble. 

UORTERSB, awc otondanre. 

Un homme charmant, un homme d uuo 

aaorll auJc«sus do toute faiblesse, un homme h qui un pèro \ 

* i« Mblf , a druilc, en coi.Miuiil é peine r« lurrao.) 

Dl'FCRROR, U P^rt. 

Ello me trompe... , 

HORTC-SSB, tiparU 

Ob ' io supporterai l'éprcuro jusqu'au bout. 

DOPBaaoR, avri* un Icmp». 

Eh bien, ma chèro eufani, c’est précisément ce que vous t^ 
nez do me dire, que je désire que vou» tusiei comprendre b 
Amélie. 

UORTBMBB. 

Moi? 

ItCrBBRON. 

Oui, vous... dont elle aime et respecte la tendres»; vo^ 

I CD qui ello croira, si vous voulez lui dire que son bonheur b ve- 
l-nir^dans celle union. Voilii Io service quo j allcnds do vous. 
HoaTxasB, à pari. 

Ab! mon Dieu,qucjosoufîre! 

ticpcanoN. 

, Ne roo le rendrez-vous pas? 

j HonTE?iSS, a part. 

C'en est trop!... 

* i-ucr.Bov. 

Avez-vous quelquo rai-oii' pcrwniipUo d« me refui^'r . 
HOKrEK^i., aiC'* afftritc. 

\)o, rai»ûnsdcvnu5rcto^ i?...moi?..^no», 

* ii-cn M aucune.. . pourquoi on .urals.jcî... vous me d-raandez ce 
service... je VOUS le rrndr.ii... demain... plus lard... 

DirLimoN. . 

Si je suis venu d»' boutie hTure, c’est que je suissûrqu Ame- 

lie dit venir chez voua en matin. 

; IIORTERSC. 

Ce matin? 

OCPEIIBOIV. 

Tout h l’heure... (a^llonf rm la fmitre à dfoito;) Et tonez. k 
TOiU sur iB terras» qui guelto mon départ poi« venir vous parler, 
et à moins quo celle cnirevuo no vous depUi»... 

HOBT&RSB. 

En aucune façon... assurément. 

UUFERROR. 

Je vais lui laisser lo champ libre. 

UORTBRSB. 

Vous avez raiMU, qu’ello vienne. 

bUPBBROR. 

Et je puis compter sur tous ? 

IIORTESSB, SC fevonl. 

Oui. Duporron, comptci sur moi; cl, puisque 
bonheur d'Amélio daus co luiriage, ra n 
obstacle. [A jwrl, eu pMsonl à gaiultt.) Co sera ma veog. ance. 

OLPsaaoN, 0 wrl._ 

El moi, io sautai 1» vérilc. (//oui.) A bicnlét. 

IIOIlTaNS., 

Adieu... b bienlét. (fluperrois tort). 



•CEMB IV. 



HURTENSE, mule, ov« colin tt douleur. 

Oui te te ferai... Oui, l'aiderai de tout mon pouvoir b « 
Ah! SiemTd-^evillo à mou teur,ie vous ^ 
JSdî^n iadiffér 60 C 6 ;ie vous rendrai 
S u mMlrcrai que vous m'éire devenu si peu de chose, 
^elo dédaigne de vous nuire cl que voire 
m’atteindre... [Allant »« roMcoir prJ» * Io * 

len«.) Oh l que je souffre, mon Dieu, que je «uffre 

SOSNS V. 

nmTENSE AUélJE, et d'abord CHARLES, AmiHc eulre ^ 
“toîSS fo«d,iiro’i. de Cborlr, d 

il iSial. d'abord el /Iwt pur céder ; il entre dona tapparlmnl 
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ù gauche. Van» U ec/urantd» ccU» ecine t< aurVuvrc u»« ou 

deux fois laporle. 

ANBJ.1K, appelani à mi-voix. 

Horlcnsu ! 

UORTBNiC, â part. 

C'est cUo!... voici ma dernibro latte... co sera ma dernière 
victoire. ^ , 

AH£LIE» inêntefeU, 

llartcnso! 

nontE^SB, se retatinianl. 
bteoT lu no viens fo: m’embtasser? 

AUÉLiE, accotiTo: : et embrassant fforUnst. 

.Ma sonir ! nu mère ! mou Horions ! toi qui es si banne, tu sais 
pourquoi je viuus? 

U0IVTE5SE. 

Oui, ma pauvre Amélie, jo lo sais. 

AKltLIB. 

Et tu as dit è mon père, n'cst-ce pas, que co mariago ne pou* 
vait se faire? 

BORTB.VSB, SC fevani. 

Non, Amélie, non... jo no lui ai pas dit cela. 

AUBLIB. 

Toi?... c'est impossible... Tu saie bien, toi, que c’est impos- 
sible. 

ItOaTEKSE. * 

Pourquoi donc? parce quo tu aimes... ou quo tu crois aimer 
monsieur do Villars? 

AMÉLIE. 

Quand co no serait quo cola? 

iiORTBKSB. 

Es-tu sdre de l'amour de moosiour do Villars f 

AUBLII. 

Si j’eo suissftrel... obt oui. Pourquoi me tromperait-il? 

UORTB.VSB. 

Qui sait?... un moment de vanité. Tu es jeune, tu os jolie... 
c'e»t un triomphe si charmant quodVgarer lo cœur d'une femme ! 

aMélic. 

Hortenset... .M. de Villars veut être mon mari. 

uoRTBVsr, aprh unpeUt temps. 

C'est vrai! lu as raison. Pardmine-inoi. enfant. 11 t’aime, 11 
doit l'aimer, et peut-être seriez-vous heureux! 

AMBUB. 

N'cst-ce pas? 

BORTtXSB. 

Mais... {Jprit un long souoiret acte tivuei/d.) Mais M. tPEr- 
villé l'aime aussi. — C’est un nommo d'honneur, bien placé dans 
le monde, qui t’y donnera un rang élevé, un nom quo tu mérites 
et que tu porteras b merveille. 

AUBLIB. 

llorlcose I 

aORtRKLB. 

Crois-moi, tu seras heureuse, Amélio. L'amour est un rive 
d’enfant. Tu verras l’éelat, la fortune, la renommée do M. d’Er- 
villc, cette estime qu’il lo montre, co te confiant l'honneur do 
son nom, do sa vie. Tout cela, c’est quclquo chose de flatteur, 
qui doit te toucher, te séduire. 

ARBL1B. 

Ilorteoso, tu ne me parles pas solon ton cœur. {CharU» se mofv- 
trtà la porte de gauche.) 

BORTX7ISB. 

Je te parle comme jo le dois, comme j’ai promb b too père do 
lo faire. 



sGimx) vz. 

CHARLES, HORTENSE, AMÉLIE. 

CRARLBs, sVfançattt bruafuenimi micéue. 

Hais non pas comme voiis m’aviez promis à moi, madame. 

UÛRTB.VSB. 

H. de Villars ( 

AHBLIE. 

Charles, je vous avais prié de ne pas entrer. 

CUARLBS. 

C’est vrai, mais vous m’aviez dit aussi : Avez confiance en ma- 
dame do Blongie; elle dissuadera mon pèro do ce mariage, elle no 
peut le vouloir. 

itORTBRSB, à Amélie. 

Je no puis le vouloir, as-tu dit? 

ABÉLii, passant à la gauche d’/Zor/enoe. 

Ahl Charles!... 

HORTBRSB, uflant à /'Vlars. 

Et pourquoi cela? quel intérêt puis-io avoir à l’empêcher? Je 
ne connais H. d'ErriUé que par co qu'en dit le monde. Uoqud 



(droit mo pla.'crais-joenUe lui ot son bonheur'?... en quoi cola 
' mo rcgatde-l-il, cl pourquoi ne doU-je pas vouloir co luariagoY 

' ASIBliE. 

' Par unilic pour moi, jo croyais... 

' UORTEVSE. 

I Tu t'es trompée, Amélie... Et vous aussi, monsieur. Co ma- 
' tiage, que jo ne dois pas vouloir, selon vous, je lo di'^irc... jo le 
souhaite, j'engage Amélio h lo conlractor *, et cela dov..ui vous, 

! duvant tout le monde, s'il lofant... car jo no veux pas quo 
monsieur d’EnillO puUso rroiro comme vous quoco mariage me 
) dcplall, quo je suis opposé).'. Qu'ai-je a m'eu inquiéter? 

( qu’ai-job y faire? Et puisqu.' monsieur Duperron y voit lo bon- 
heur de sa liüe, jo dois l'y voir aussi , et je me mets de moitié 
dans ce désir. Amélio doit épouser M. d’Ervillé... il le faut ! 
AtiËLtB, d part, 

I Ce(toleUrequej’aiirouvée,ob! je la comprends maintenantl.. 

’ Pauvre Uorlenso!... Eh bien, c'est moi qui la sauverai 
] LB D 0 RE 8 TIQUB, annonpoRf. 

I Monsieur d'Ervillé. 

aoRTLVSR, à part. 

Lui! 

CHARLES, à part. 

Oh f puisqu'il en est ainsi, je sais ce qui me reste b faire. 

i 

! SGSIBB VtZ. 

CHARLES, HORTENSE, AMÉLIE, D*ERVILLÉ. 

* d'brvillb, rnfrani, à part. 

Madame de Blengio!... {Ilsarrête.) 

hortbrsb. 

Entrez, monsieur, ou jo croirai que ce n'est pu moi que roue 
comptiez trouver ici. 

D’inviiLK, troublé. 

Pardon, madame... Mais si monsieur Duperron, ne m’avait dit 
que vous veiik'Z de partir pour iiu" promenade, je n'aiirais pas ose 
ma prui^enier chez vous sans en a\ oir tlemaudé la p> rtuis^ien. 
Hoarl.v^^•, désijnant Amitié dn rrg<fnl. 

F.l en mon absence vous venez y c’u^icher. . 

n’p.Rviui. ^ 

C'est encore monsieur Duperron qui m'a ^t que je irouTeta» 

i id... 

UORTETtSB. 

Mademoiselle Amélie? 

d'brvilli. 

Mais jo me relire... 

, nORTERSB. 

C'est inutile, je vous cédo la place; car jo sait, monsieur, 
quelle espérance vous amène et quelle repense vous venez 
chercher. Jo la désire telle que vous la soubattei, et comme 
jo no veux pas être indiscrète, pcmiollez... {Elle fait unmovre- 
ment pour xiloigner-, Amélie va nremcfU à elle, el farréK.) 

ASÉLtB. 

Mais, celte réponse, je veux la faire tout haut et devant vous, 
lIortcnso.(y/ (T£milé.)Monsicur, vous pardonnerezbla franchise 
d'une jeune Qllo b qui son père a touJoursfaUhontedu mensonge. 
Je refuse formellcnionl voire main. 

I CDARLBS, arec transpcyrl, à part. 

Oh ! bonne Amélio 1 

D'BRVtLLi. 

Mademoiselle, ce refus vous a été inspiré... 

1 AMÉLIE. 

Par mon cœur seul, monsieur. 

CHARLES, de mime. 

I Oui, par son cœur! 

I O'tRVILLi. 

I Ou, d’après la joie de monsiour, par un amour... 

AMÉLIE. 

Monsieur, cet amour, s'il existe, n’enlre pour rien dans mon 
I refus, je vous le jure, 
i CRARLIS. 

' Uein...plaU-il?.., 

I d’ervillé. 

Mademoiselle, en ce cas, c'est en faire une insulte dont je puis 
I désirer connaître les motifs. 

AMÉLIE. 

' Je n’ai pas b vous les dire ; mais, comprenez-moi bion, mon- 
sieur ; jamais je ne serai votre femme, jamais 1 
d'erviub, a part. 

Ah I j'aiirai raison do ceci. 
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HORTENSE DE BLENGIE 



emftra9Mnf ffort^nu. 

Adieu, Tlorlense... idicu!... Quo^uo (u m’aie* abandonnée h 
b colère de mon père, jo no t'en rcux pj«. moi, et je t’aime... 
je te... Adieu, monsieur. (ÈIU sort virrmen/.) 



80Z9VB VIU* 

CHARLES, HORTENSE, Il’ERVlLLÉ. 

BOHTENSS, d port. 

Que Teut>eUe dire T 

CHABLtS, à lui-ntême. 

Pauvre Amélie... cl maiutenant la voib expotée aux nienacet, 
aux reproches de monsieur Ouperroo... {Bas d florlense.) Lors> 
quo vous, madame, vous pouviez tout prévenir... ob ! c'ett mal. 
d'ibvillé, bas à I/orttnse. 

Cest sacs doute b vos conseils que je do» ce refus insultant... 
ah! c’ost une bien misérable vecftcaticef 

CHABLCS, èos à //ortensf. 

Lorsque Amélie s’éiait confiée b vous... lorsque moi*mémo... 
ah! roadamo... 

D’enviLLé, même jeu. 

Vous avez donc fait vos confidences b cet enlaoiT Ah! madame... 

CHARLES, même jeu. 

Cest une trahison infime ! 

n'RRviLLii, fnémejeu. 

Ceet une indignité misérable ! 

BORTEV5I. 

Parles haut, messieurs, jo vous en prie. 

CBAftLis, mamenf. 

Eht bien... 

n'iimui, de méms. 

Ehl bien... 

nORTIKSS. 

Eh I bien, montienr de ViUars, ne me reprodiie»>voui pu d’a- 
voir plaidé prèe d’Amélie la cause de monsieur d’ErvilIct 
ClURLXa. 

Oui, madame, oui... et lorsqu'hier vous me promettiez de par- 
ler k monueur Duperron en ma faveur, je croyais à voire parole. 
d’brvillb. 

Quoi, rnadamoî hier, vous aviez promis votre appui b monsieur 
do Yiilarst 

cnARtxs. 

Oui, monsieur, oui!... Mais alors, madame ne savait pas qu’il 
s’agissait de monsieur d'Ervillo : mais depuis... 

O’iRVlLlé. 

Depuis f... 

ROaTtvsi, orec intantion. 

Depuis... j'ai dit b Amélie qu’elle ne pouvait confler son 
bonheur b un homme plus hounéle, plus loyal, plus fidèle b sa 
parole, plus digue de l’amour d'une femme que U. d'Ervilié* 
D'BHVaLé. 

Madame... 

HORTEN5B. 

Trouvez-vous, monsieur, que jo vous aie mal apprécié ? 
n’snviLLi. 

Cette ironie... 

HORTEMSS. 



Et, è votre tour, dites, dites tout haut ce quo vous me repro- 
chez. 

u’ebvillé. 

Jo dis, madame... qu'il y a une manièro do blâmer en louant, 
do perdre en paraUsant soutenir ; je dis... 

CHARLES. 

Ah! mon Dieu , monsieur, ce n’est pas la faute do madame, si 
vous n'avez pas réussi... On n'y met pas plus do complaisance. 

D'BRVILLâ. 

Monsieur... (j^ pari-i Ah ! parbleu, Ü payera pour elle. 



U0BTBB31. 

Monsieur de Villars... 

CaARX.ES. 

pardon, madame, mais lor!>que je suis venu b vous, je vous 
avais dit que c'était mon bonhi'ur, ma vio quo jo vous confiais; 
et lorsque jo devais m'attendre b vous voir do mou parti, vous 
m'abandonnez, vous abandonnez votre aoiio... vous nous tra- 
hissez tous deux l... C'est iodigno, c'est... Ah! tenez, madame, 
permctipz-moi de me retirer; jo no dois pas, jo no veux pas 
•urtir du respect quo je vous dois... 



n'snmtâ. 



Vous auriez dû vous apercevoir quo c'est déjh fait, et je ne 
permettrai pas... 

CflABLtS. 

Monsieur !... 

d'ervillt. 

Monsieurt... 

BOBTEBSI, arec fututeur. 



Aht monsieur d'Ervillc, merci do votre protection, Je n*en 
ai pas besoin... (fax.) Jo n’en veux pas! {août et à Charles.) 
Quant b vous, monsieur do Vitlars, jo vous sais gré do votre em- 
portement... Il y a de l'amour pour Amélie dans votre rossonti- 
ment contre moi ; il y a du coeur dans votre colère... Vous êtes 
un noble cl bon jotine homme... ce u'est pas une raison pour 
être heureux... (£ifa se rrtourne.) Mou&ieur d'Ervillo , jo vous 
Uisao b voiro bonheur. {£Ue sort par la poru de son appartement.) 



SCENE CK. 



CHARLES, D'ERVILLÉ. 

CitABLES, à part. 

Qu’esta qu’elle.veut dire b priant? 

d'ertille, à part. 

Oh ! mainionaot, ü faut que ce mariage se fasse... il le faut... 
et d'abord debarrassons-nous do ce petit banquier. 

CHARLES, à ^rt. 

Je veux en finir avec monsieur le capitaine devoisscau. {/illant 
rers d'£rrillé.) Monsieur, ce qui vient de se passer... 

d'ebvillé, parlant en même temps. 

Monsieur, d'après co que j’ai entendu... 

ciuiatt. 

Vous devez comprendre... 

D’ERVILli. 

Je n’ai pas besoin do vous dire... 

COARLIS. 

Quo... 

n'tnviut. 

Que... (Ile t*arréien4 tous deux.) Pardon » monsieur , vous me 
parliez?... 

COARLIS. 

Vous mo disiez?... 

n'BBviiti. 

Achevez... 

CHARLES. 

Après TOUS, monsieur... 

n’sRviLii. 

Jo VOUS en supplie... 

CHARLES. 

Jo n’en ferai rien, attendu que je suis persuadé que nous vou- 
lioes nous dire 1a nCme chose... 

n'BRVILLé. 

Et cette même chose, c’est... 

CHARLES. 

Que nous avons tous deux lo plus grand désir... 

d'bavillb. 

Do uous couper la gorge coscmblo. 

CHARLES. 

Vous parlez d'or, monsieur. 

D’BRVILLi. 

Trop heureux do vous avoir deviné. 

CnABLES. 

Et quand convient-il b monsieur d'ErviUé de se donner co d^ 
Torli^ement? 

D’BRVILLi. 

Lo temps do trouver un témoin. „ . 

UUBLBS. 

Nous avons ici monsieur d’.\ulerive. 

n’BRVILLé. 

Jo no vous le coosciUo pas; il aime h arranger les affaires... 
Je rais jusqu 'b Toulou, chercher un officier do marine qui fait 
bien les choses. 

CHARLES. 

Si vous en trouviez deux, ceU m'épargnerait le voyage. 
d'brvillb. 

J'accepte votre commissioo . 

CHARLES. 

J’attendrai do vos nouvellr'H. 

D'hRvnxa. 

I S’il vous plaît d'en venir cltercher à l’auberge do la Madeleine... 



i A 
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cnAiiits. I 

Celle qoi se trouve au pictl do la colUoo entre Teolon et ce | 
chiteauf 

o’eitviLLé. 

PréciscmeDt... Je pense pouvoir vous on donner dans treit 
heures. 

CtURLES. 

Jo serai exact. 

D’KKVlui. 

Je l'espère monsieur. {Il sort.) 



acÈmx, I 

CHARLES, LUCIEN, il titnt une kltre, et roua son frros une ca^ | 
telle. I 

cuARLcs, seul. 

De toutes façons ced rompra, je l’espère, cet odieux mariage. , 

LdciR.v, en dehon. i 

Eh! d'ErviUéld’ErviUé! 

CRARLE«, à part, ' 

Mais je veux voir Amélie uno dernière fois. 

LuctiN, entrant pnr la gauche. 

Ab! c’est vous; pourriez-vous me dire où est d’Enrillét 

CHARLES. t 

U Tient de partir pour Toulon. 

ICCIEX. 

Bon ! précisément au moment où j'ai besoin de lui... 

CilARLEe. 

C’est fâcheux en effet. {Il va pour sortir.) 

LVOEK, l’arrdant. 

Et que diable Tft4-il faire h Touloot 

CHARLES, «n^me jeu. 

Il y Ta chercher des témoins. 

LuuxN, idem. 

Pour mon mariage? 

CHARLES, durctidanf la scène à gauche. 

Non, pour un duel. 

LtiaCH. { 

Pour un duel? (^recédai.) Un duell ah bien! j'avaisoublié... i 
monsieur do VUIars... (71 pose la catutl» nr la table.) Pardon, ' 
j'oubliais que j'ai à vous chercher queroUe. 

CHARLES. I 

A moi? I 



ICCIBH. 

Oui, h TOUS. Depuis hier, on mo chasse, on me rappelle, 
on mo sourit, on mo fait la moue, on me caresse, on m'égra- 
tigne... si bien quo je n’y suis plus... que j'on perds la tête... 
Cepoodant, puisque j’y pense, jo veux uno expUcatiou. • 

CHARLES. 

Avec moi? 

LUCIEH. 

Atoc tous... car enfin, tous n’ûtcs pas uno femme, tous V 



Jo le suppose. 



CHARLES. 



LVaSH. 

C’est quo les femmes, Toyez-voiis... c’est affreux! Il semble 
guehi vérité leur soit antipathique; on losaitnoavec une con- 
fiance Stupide; ça losonnuio, et elles vous traitent do cœur froid 
et d'amoureux transi ; ou a un soupçon jaloux... ça les met eu 
fureur, et l'on vous traite comme un manant; uu bien çalesamuse 
et alors cela devient abominable... On a peur de quelqu’un, do 
monsieur de Villars par exemple : Ouoi i vous dit-on d’un air 
•uperbe. un monsieur do Villars! un banquier, uu bommo do 
chiffres!... ah! cosoupçou est uu ouirago... 

CUARLES. 



Mais, moasieur... 



ttICIEH. 

Ou bien : Mais il est fort bien, monsieur do Villars, il a de 
l'esprit, des mauières; il danso la polka h ravir... Et l'ou prend 
son bras, et on lui fait dos coqiioMerics ; et le malheureux qui 
Mme efaérche la vérité au fond de t(>ut cola !... 



i 



1 



CHARLES. I 

Paurro d'Auterive! , 

IVCISH. 

La vérité? fl n'y en a pas : une coquette parle arec lo plus pro- 
fond dédain de l’amant qu'elle adoro^ ou agace avoclo plus doux 
sourire l'hummo lo plus indiffèrent. [ 

CHARLES. I 

Eh bien? 

LcciErr. 

£ht bien, ce n’esf pas encore la vérité; car il y en a qai trouveot 



un exécrable plaisir à tromper par l’audace même de leurs co- 
quetteries. Le pauvre amoureux, le futur époux so dit : C'est une 
comédie; s’ils s'entendaient, ils se cacheraient mieux ; les coupa- 
bles sont plus prudents! U se répéta cette niaiserie, il se la 
persuadi*, il so croit très-habile ; ^s du tout, on lo trompe, 
ot onala joie do le lui montrer... et plus tard, quand iidécouvre 
le crime, on lui rit au nez, en lui disant : Monsieur ce n'est pas 
ma faute si vous n’avez pas voulu y voir clair!... Oh ( les femmes I 

CHARLES. 

Eh I bien, que concluez-vous do ceci ? 

uxir«. 

J’en conclus quo ce n'est qu’à vous que je puis demander si 
TOUS êtes ou non l'amant do madame d'Espallmn... voilù. 

CHARLES. 

Mon cher moDsIoor d'Aulerivo... 

U'CIBH. 

Mou cher monsieur de Villars ? 

CHARLES. 

Pans quelques heures, je me bats avec monsieur d’Ervillé parce 
qu'il prétend épouser mademoiselle DuperrOD,doot je suis amou- 
reux. 

U'CIB», 

D'Ervülé... opouso mademoiselle Duperrou? 

CHARLKS. 

Oui. 

ll’CIET. 

En êtes-vous sûr? 



CHARLES. 



Oui, malheureusement. 

ii'CiER, à lui-même. 
Oh! alors je comprends... oui. 

CHARLES. 

Ceci doit vous rassurer. 

LCORT, à lui mime. 
Oui, oui... celle lettre, cetto cassotie..- 

CUARLES. 

PUtt-U? 

icciBN, de même. 



Cest cela. 



CHARLES. 

, Et vous pouvex rendre toute votre confiance h madame 
d'Espallion. 

LnciBR, de même. 

Pauvre madame de Blcngie I 

CHARLES. 

Vous dites ? 

iratx. 

Aht mon pauvre Villars, si tous saviez, c’est indigne. Oh! le» 
bommt^s, les hommes ! Les femmes ont raison, voyez-vous, c’est 
affreux I 

CHARLES. 

Hais quoi d(»c? 

irCTER. 

Rien, c’est un secret. Ah ! d'K.rvitlé mérite une bonne leçon ; 
donnez-la-lui, Villars. {/i part.) Voiiè pourtant ca quo c'est que 
d'êire allô en Chine. {Eh ce moment, madame d^Et^Uion parait 
à la porte à droite, au troisième plan.) 

CHARLES, à part. 

Décidément H est fou !... etjo crois que Je ferai bien do céder 
1a placo à madame d'Espallioo, qui semble alleodre ma sortie. 
(71 sort d gauche). 

SCÈNE ZI. 

LUaEN , JUUE. 

LCCriK, seul sur k devant de la teêne. 

Cela no peut pas s’expliquer autrement. Oui, oeUe lettre de 
madame do Ülcngie... (71 la prend dans sa poche.) 

scLis, au fond. 

Qu’est-ce que cola veut dirot Lisbeth qui a fait des signes à 
monsieur d'Auterive et qui lui a remis une lettre et une cadette, 
que j’ai vue dix fois dans le secrétaire d'Uortcoso? 

Lt'ciE*(, iisaut. 

« Moasieur, Je vous crois un homme d’honneur, et c'est à 
» votre honneur quo je confie une restitution que je oc puis 
M taire moi-mêmo.N Une restitution ! c'est cela ; uno restitution... 
quelque promesse, une correspundance. Pauvre femme, ah!... 

lULiE, idem. 

Comme il est agité ! 

Lt'aax, lison/. 

c Veuillez remettre cetto cassette è monsieur d'ErvilIé, veuilicx 
la lui remettre en secret. > (TJaut.) C'est ce que je ferai. 

ALLIX, i^m. 
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Jo saurai co que c’est que celte cassette. 

LUCiK.'t, iùani. 

« Quand! tous m’aurez rMidu co service, monsieur, oubliez* 
lo, oubUez-moi. ■ (ü/aut). Paurro femme! 

J vus, auf(md. 

Comme il est troublé I 

LC€ie:f, htunr. j 

« Je me souviendrai, moi, de la reconoaissauce que je tous | 
dois. (//auf.) Aü! c’estlbun cœur!... ci ce d'£r Tille... c'est i 
affreux ! 

JCLic, uu fond. ' 

Dieu roo pardonne, je cruis qu’il pleure. 

Ltastr, se reluurfiaur eii'ement. 

Hein? qu’y a*t*il? qu'est*ce c’est? Madame d'Espallion... 

ruiii, oçonfant du edfd de fa fable. 

Moi*mÔme, monsieur, j’ai laissé sur celte table une broderie. 

Ll'CIlR. 

Je n’en rois pas. 

ions. 

Ne vous mettez pas on peine. Jo trouverai ce que je cherche. 

LUCIBR. 

C'est très-bieo. 

JOUI, rAerc/uinf. 

Non, je me suis trompée... (£ffe t'oif fa boffe ) AhI Télourdiel 
{BlU fa prend et fait un «noutemenl pouriorftr.) ! 

Luai. I 

Que faites-vous, madamet cette botte... i 

lUUB. 

C'osl le coffre b bijoux de madame de Blende. Je ne soup« > 
ooune aucun de mes domestiques, mais c’est toujours une iinpru- ' 
dcQce de laisser iratoer un objet qui renferme des râleurs coo- t 
lidcrables; je vais l'emporter chez moi. i 

LUriBK. 

L'emporW i Mais, madame, ce n’est pas possible... celle 
belle... 

II'IIK. 

<>it« belle?... 

Lii ir«. 

N’appaMieni pas à mad<>nif de Hleiijrir... elle esi... h moi. 

Il ur. 

En vénieT jifffr pose fa bulle el à part.) il me irompe. {Haut.) 
Esl*ce que roos l'arez, par hasard, rapportée de Chine? 

Lt;aa.v. 

Oui, précisément. 

ICLIB. 

On fait donc des boites de Boule, en Chine? 

LVCIB.V. 

Oh! madame, en Chine on fait do tout. 

U'UB. 

Sarez-Tous que c’est lré$-curieux T 

U'CIFJt. 

Très-rurieiix. 

II'LIB. 

Et que ce doit dire fort rare. 

tccirr. 

Très-rare, {.té part.) Bon. elle n'y pense plus. 

JOUI. 

Je no sais comment fait madame de Olengie, mais elle t l’art 
do se procurer, avant tout le monde, les curiosités les plus 
reclierchces. 

Lcan. 

Biih! ! 

JC Lie. 

Ainsi, elle a une botte absolument pareille b celle-ci que vous 
avez rapportée de Chine. 

Ltrctsn, à part. 

Aïe! aïe! (ffauf.j Cela n’a rien d'étonnant, la Chine est main- 
tenant ourerte b tout lo mon-lo. 

JI'Llt. 

Cela 80 conçoit, arec des diplomates de votre force ! 

LVOXR, d’un air safûfait. 

Oui, je crois que nous avons signé un traité de comineroe assez 
arantageux. 

irtiE. 

l.e succès doit TOUS encourager b en signer un autre. 



Un autre traité? 

Oui, un traité de paix. 
Avec qui? 



UCIBR. 

ji'tii. 

LUOXR, 



ICLIB. 



Arcc moi. 

tcciBîT, O part. 

Elle n’y pense plus, très-bien! (//auf.) Avec vous qui m'avez 
tourmenté b plaisir. 

ICLIB. 



Et qui me pardonnez, car vons savez bien que vos soupçons 
étaient injustes. 

Lccini. 

Oh ! oui, je le sais, maintenant; mais tout b l’heuro... 

JCLIB. 

Tout b l’houre, vous m’avez quiitéo brusquement, au moment 
oà j’allais vous avouer la vérité ; mais vous ôtes si emporte... 

LUetBIf. 

Et vous si coquette t 

ICLIB, d'un air aimabk, fus prend fa main. 

Eh bien, je ne le serai plus, et pour vous montrer josqu’b 
quel point je suis franche, jo no veux pas jouer au ûn avec vous; 
je ne veux pas vous amener, par de petits mensonges bien gra- 
cieux, b me forcer d'accepter un cadeau que je désire ardemment. 

LCCUN. 

Tout ce que je possède est b vous. 

lUUB. 

J'y compte... Mais, en aitendani, et pour rabattre la poüte va- 
nité de madame de Bicngie, je veux que vous me donniez... 
cette boite. 

LUCJER, t'iremenf. 

Cette botte T 

ICLIB. 

Vous voyez que je suis bonne femme... Je n'y mets pas de 
fleité... Je vous la demande... Je fais mieux (courant vert ta 
f/thM, j(» la prends. 

Li'cirv. VarrHant, 

Mais MOU. raaif non!... ceiii* boite... 

Ji us. 

Kb bien ? 

L< 4 IKK. 

Elle n'est pas à moi... 

JL’LII. 

Ab ! alors, vous ne l'avez pas rapportée de Chine, ou l'on fait 
do tout ? 

LCaiB. 

Eh! non... si... enfin... c'est... 

ICLIB, avec dêpil et écfot. 

C'est... U boite de madame do Biengie... 

Lca». 

Eh bien I oui. 

ICUE. 

Comment alors se trouve-t-elto entre vos mains? 

Luasv. 

Parce que... parce que... jo no puis pas vous le dire. 

IlLIt. 

C’est dune un secret? 

LCCIBtt. 

Oui. 

iruB. 

ün socret entre vous et madnfuo do Blongio... c’est étrange. 

LCCIBN. 

Très-étrange en effet; mais cnlin, c'est comme ça. 



ICLIB. 

Eh bien, ce secret, je veux le savoir. 

Ll’ClBÎ». 

Madame... 

lOLiB, s'éloignant dé lAt nm , 

C'est comme ça. 

LcatR. 

Julie... Madame... Julio.... Je vous en prie... 

ICLIB. 

C’est comme ça... Jo veux lo savoir. 

LCCIBR. 

Julie, écoutez-moi... il y a dqs eireonstancoo oh il faut 
savoir pcrrnoiiro b un hoinmo d'vtre... honnête bonune... Je ne 
peux pas, jone dois |>as trahir madame de Biengie. 

I ICLIB. 

' Trahir madame do Bloogic ? Oh ! jo n’ai pas ootio piétontion ; 
j’en sais assez... 

uaBR. 

Julie.. . Jo TOUS le jure, c’est un devoir d’honneur. 

ICLIB. 

Mois je ne TOUS demande rico. Comment donc! Vous forcer 
b trahir m^ame de Dlengio ?... mais oo aérait une indigniio., . 
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HAdarao de Blengto, ma lacillcaro amie, qui a dos secrets arec 
iQOQ futur mari... aUoas doue!... Ucstcz-Iui fldèio, monsieur» 
lempUsscz envers oUo tous les devoirs d'honneur qu'cllo vous a 
imposés- 

U'CIKX, oUonI à la tabU et poiant ta main sur (a eassetle. 

Eh bien» oui, madame, jo lo ferai... et je le ferai par respect 
pour vous. 

ruMB. 

Lo respect est plaisant, en vôriu} ! 

Ltrcie?<. 

Non, madame, il est sincère, il est profond. Jo no eaU ce 
qui arrivera demi résistauco h vos soupçons; maisjo sais ce qui 
arrirerait si j'y cédais. On saurait qno j'ai manqué è un âc- 
votr d’honnête homme; 00 saurait, car tout so sait, quo c'est 
TOUS qui m'y avez forcé... et jean veux d'uno mauvaise action 
nipourmoi, ni pour vous, madame... C’est ainsi quojo vous 
aime, moi, madame ; et quand co nouveau caprice sera passe, 
TOUS me remercierez, tnaiiatne. 

JOLIE, à part. 

R a peut-être raison. 

Lccity. 



Et vous m'aimerez do vous avoir dûsoboi, madame. 

JLLIE. 

Oh { pour cela, non, mousieur l 

Lt'CIB». 

Eh bien, soit, madame. 

JOUI. 

C'est fini è tout jamais.. 

Ll'CIIB. 

C'est Ûoi... madame ! 



SCélBE XU. 



JULIE, DUPERCON, LUCfEN. 
ourKRROH, enhenf rupideflienf. 

Où cst-ello, où est-elle ? 

LOCIBN et JULIE. 

Oui donc? 

ncpinnoN. 

Madame do Blengio T 

JULIE. 

Monsieur d'Auterive peut vous le dire. 

nuPEnnox. 

Vous? 

ttlClET. 

Rhi non, jo n’en Mis rien. Qu'cst-ce qu’il y aT 

DLTtnftOX. 

Oh I quel malheur, mon Dieu, quel roalheuri 

JILIB. 

liais qu'est-ce que toulcda veut dire? 

ncvETuion. 

Lisez la lettre qu’elle vient de mo faire rerocllrc. 

JULIE, Usant. 

a Mon ami, jo pars; soyez assez bon pour me faire parvenir 
» mes revenus au pays où jo vais me retirer... J'espère quo co 

> soin ne vous importunera pas longtemps... Si jo no reviens 

> pas en Erancc, si jo meurs dans mon exil... vous trouverez 
» chez mon notairo un testament qui donne toute ma fortune 
B à volro flilo. B (£faaJ.) Qu'esl-ccquc oeb signiHo? 

DtPEnROK. 

Et elle est parUcL..Mais pourquoi? 

JULIE. 

Pourquoi? 

LUCIS.V. 

Pourquoi?... parce que... 

scErn xi.ï. 

Lts M£ue?, AMÉLIE. 

AMÉLIE, rcnietrcmt un bUUt à Duperron. 

Voici pourquoi, mon père... I: hasard a fait tomber ce billet 
Imcs pieds... Lisez. 

Di'VBimo;«, ô part, 

L’do lettre do d'Ervillé pour cite... (»/prci ovotr lu.) Ob! la 
malhen reuse!... 

JULIE. 

Hais qu’y a-t-il? 

DUPERR05. 

D y i... il y a... Oh! non, non, ce rreret n’est pas 1c mien. 

JULIE. 

Eocorol... il mo semble nourbnt que c'est le secret de tout le 



monde id... 

ncprr.ROR. 

Mai? je la connais... elle en mourra.-. Venez, venez ! il faut la 
poursuivre, l'aUendro... la ramener... Hob Iquelqu’un... (Des 
domettiques paraisunl et •orfrnl de direr» cd/es.) l)C8 chevaux 
sur toutes les roules. 

AMÉLIE, les fuiront. 

Oui, sauvez-la, mon père... sauvez*lal... 

LCCIEt 

Oui, TOUS avez raison... des chevouxl venez! partons, (fis 
sortent.) 

JULIE, courant à la fàbleet prenant la cassette çue Luciei^a 
oubliée. 

Ah!... J'approndrai peut-ètro co quo tout cela veut dire... 
(Elle eJierche a ouvrir la eassetle, quand U rideau lomèe.) 



ACTE III- 

Ua s«Idn d'«(l«nle daai na« «a* portât d< Touloa. PoHe au tond, 

_ An mina pUo, porUa laUralei «a paotcuupAa ; calla de droite con- 
duiMOI i le chambre d’OertCDM; l'eaire, eoaduitaat k d’auUea parties 
dortaberge. Au premier pUa, h gauche, ubo Ublc. Chaises, feulceils, 
LtifTet gtroi, etc. 



soillfll X. 

nUPEBRON, puis LUaEN. 

Di'PBRROX, seul un moment, assis pris de la table à gauche. 

Voilà donc où l'a conduitu lo mariage que jo lui ai imposé I 
J’bcsiuis à la comprendre, lorsqu'cllo mo disait quo c’est un 
crime d’onchalnor les Joyeuses cspérauow delà jeunease aux froids 
souvenir* d’un vieillard... et je l’ai bit! Et pourquoi l’ai-je fait? 
Oh! c’est un crime! c’est moi qui suis lo premier auteur de sa 
faute, c’est à moi do la protéger, (.fin ce moment lucien en- 
tr'owre la porte du fond.) 

LUCIEN. 

Cest fait; j'ai retenu tous les chevaux de poste, j’ai payé le* 
guides triple, j’ai attablé les postillons dans la grande salle. J'ai 
mis la clef de l’écurie dans ma poche, cl maintenant qu’elle sp- 
pcllo, qu'elle soime, personno ne répondra. 

DCrBRRON. 

Ainsi ? 

LUCIEN. 

Ainsi, jedéfle madame do Blengio do continuer sa route. Mais 
où est-elle ? 

DcrtRRON, remontant ta sacnr à droite, et montrant la porte qui 
conduit à ta chambre d'/fortense. 

Elle est toujours enfermcc dans b chambro qu'elle a demandée 
en arrivant dans celle auberge. 

LUCIEN. 

Et TOUS n'avez rien appris do plus ? 

ncEBRRON, rfreur, us ycvx fixés sur la porte à droite. 

Rien, sinon qu'elle a demandé do quoi écrire, et annoncé 
qu’cllo repartait immédiatement. 

LUCIEN. 

Savez-vous, Duperron, quo c’est effrayant! 

DU7SRR0N, tournant to Ule. 

Quoi donc? 

LUCIEN. 

Mon ami, j'étais un d<s habitués do l’Iidlol do Blengie ; c’est 
moi qui ai présenté d'Ervillé chez elle ; quelques rares visitoa, 
quelques paroles polios froidement échangées avec madame du 
Ulengte, voib tout ce quoj’ai vu ; et j'aurais mis ma main au feu, 
quo c'est tout au plus s’ils savaient le nom l'uit de l’autre, tandis 
que... On n'est pas plus bêle quo ça!... etio n'otaîs pas le mari ! 
C'est effrayant. Oh I les femmes! quel ablmo do dissimulation! 

DUPERRON, même position. 

A bqueUo nous les forçons trop souvent, croyez-moi. 

LUCIEN. 

El quand je pense que J'aUais me maricri Ah ! non, non, ccb 
mérite reOexion. 

Dt psnnoN, oUoNt rm la taUe. 

Maintenant, mon cher Lucien, il faut quo vous me rendiez un 
servie©. 

LUCIEN. 

Je suis tout à vos ordres. (A lut-m^nie. ) Ma position est 
franche et ncllojM** d'Espalion... au fait, je ne suis pas en- 
gagé, moi î jo n'ai tien reçu d’aviince. 

nCFBRRON, altant t «t'émeut à Lucien. 
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D'AutcrÎTe, tous aroz sans doulo \à casscue que vous a conûéo 
H”* de BlenqieT 

Ll'CIE?<. 

La cassette ? Ah I mon Dieu, Je l'ai laisséeau château. 

Dirennoir. 

Ah I quelle négligence I Si elle tombait dons des mains indis- 
crètes... 

icatT. 

Des mains indift;rèles?Oh ! ooa !... mais si, au contraire! AU! 
miRirablo et maladroit que Jo suUl Je l’ai laissi^o sur une tablo, 
Toussarer, quand voua «les entré... M** d'KspalUon me querel- 
lait .au sujet de celte cassotle ; et je l'ai laissée là, sous sa mai», 
sous ses yeux ! Elle n'y aura ^s résisté ! 

oupenft05(. 

Quoi! voua pensez que .U*' d'FspalUon... 

LHCICT. 

Elle me soupçonnait... Et les femint». Toyer-voua, elles ne sont 
comme noua; elles n’ont pas do ces petites délicatesses qui nous 
rendant si... niais. Elles aiment à voir clair dons leurs affaires de 
ccDur. Elle aura ouvert la cassette ! 

Dcpcanost. 

Ce serait bien mal! 

icasN. 

Je suis un homme perdu, déshonoré. Oh ! mais, jo la lui arra- 
cherai, je... 

SCÈNE U. 

Dl’PERUO.N, JULIE, UiaEN. 

Luaeü. 

Julie... Elle!.. 

DUPEBRON. 

HaJamod'Espaltion! * 

U'aR-T, 

Madame... J'allais... je retournais... jo voulais reprendre cetto 
cassette... 

zcuB, donnant la cassette d Lucien. 

La voilà, monsieur. 

LCCIBR. 

Ah! merci, madame!... c'est un acte de loyauté... et de... 

Jl'LIB. 

kionsmur d'Auterivo, vous êtes un galant homme... Je vous 
estime de tout mon «sur, je vous aime do tout mon finie... 
Mais je ne vous épouserai pas. 

LUCiRT, dpart. 

Elle ne l’a pas ouverte! {//attl.) Ah! si vous saviez ce que 
renformo coUo canette, vous ne mo parleriez pas ainsi... 

JULIE. 

C'est parce que je le sais, que je vous parle comme jo le fais. 

OUPr.RROM. 

Quoi ! madame, vousavez ouvert cette cassoUoT 

JL'LIB. 

Oui, monsieur. 

LUCIIR. 

J'en étais sûr. 

Dl’PBRROn. 

Vous avez pénétré un secret... 

jt;uK. 

Que vous savez, qu’Amélio n'ignore pas, que monsieur d’Au- 
lerive connaît aussi, et qui sera en sûreté dans mon coeur comme 
dans le vdtre, messieurs. 

U'CIBN. 

Mais alors, puisque vous savez tout, poorquoi ne vouloir plus 
mV{K)uscrf 

JOLIS. 

l'arco que les hommes sont dL>s monstres; parce que, pour sé- 
duire une femme, il n’y a ni nise, ni mensonge devant lequel iU 
reculent... parce que. prières, sormrnU, larmes menaces même, 
iUempIoient tout... Jusqu'à coque h malhcurouso victime qu'ils 
ont choisie, tremblante, égarée, souvent à moitié folio, leur 
donne sa vtu, pour D'obtenir que leur mépris] 

UCIBX. 

Mais tous les hommes ne sont pas les mêmes ! 

JtiiiB. 

Cesi vrai, monsieur... vous no m'avez jamais aimée avec 
cetto passion ; vous oc m'avez jamais priée comme ça ! 

U'CISIV. 

Ainsi donc, si j'avais été moins délicat... 

iULiB, orce mahee. 

Hé!... {Reprenant un atrscnéux.) Mats si une faute est cicu- 
sable, c’c?st assurément relie d’Ilorlcnsr... El comme j’aurais 
boule d'ûtro heureuse, lorsqu'clln souffrirait un tel obandoii, 
je vous omiODce quo notre mariago no se fera qu'avec le sien. 



LLCiev. 

Ah ! c'est par trop fort! 

IKPERROW. 

Kh I bien, madame, puUqiic vous voulez bien attacher votre 
bonheur à celui do madamo de niengic, pcrmettci-moi d'essayer 
de ta sauver. 

JULIE. 

L'espérez-vousT 

DL'PBRROT. 

Je ferai pour cela tout ce quo peut lo dcv^ucmcnl le plus ab> 
solu. 

JL'US. 

(’4)mplPz-vou$ donc ramenei- d Ervillé? 

DUPRBRO^V. 

Je tenterai peut-élro d'un autre moyen. 

LLCISR. 

N'ouUtez pas quo votre succès intéresse madamo d'Espal- 
lion. 

JELIB. 

Impertinent! (On enfend Jenner dans la duimbre d'I/ortense.) 
Qu'est cela î 

Dl'rCRRO.T. 

Cesl elle ! 



ICCTCT. 

Mad.vmc do niengie, qui probablement s’impaticRte de no pas 
voir arriver les chevaux de poste. (On sonne encorr.) 

DcrtnROR. 

E1ÎO va San? doute venir... (/.ucten tapotir s’aswoir; «1 far- 
rite.) Oh ! veuillez mo laisser seul avec elle... El souvenez-vous 
surtout d'une chose... c’est quo ce secret doit mourir cnlro nous. 

LCCIÊT. 

Oh ! je suis la discrétion même. 

JL'LIB à IJuperron. 

A bientôt, n'nt-co pasTJ’cnlro là, oùm’aUeod Amélie, car jo 
l'ai amenée... Elle souffrait tant!... 

DCPRRRON. 

Eh bien, consolez-la... Dites-lui que j'approuve son amour 
pour Villars... (71 ra ters la porte de droite.) 

LDCIB.T. 

AhI à propos, Viliars... 



IL’aKX. 

Villars eld'Ervnié... vous ne savez past... (On sonna ou da« 
hors.) 

OUPBRnOT, qui eu prie de la porte <k droite. 

Silence, la voici... 

JLLtB, O Lucien. 

Venez donc ! 



LCCIBX. 

Mais TOUS ne savez donc pas... 

JCLIB, le forçant de tortir à gauche. 
Vous me la direz plus tard I... 



sŒNii xn. 

DUPERRON, IIORTENSE. 

ni PBRROR, au fond. 

Puiiso-l-ello mo comprendro ! 

uoribrak, uii/uni par fa porte de droite. 

Holà!... quelqu'un!... Curoment so fait-il quo personne ne 
vienne... [EUe ca pour sortir par la porte du fond et voit 7>u- 
prrron.) Duperrmi... vous ici! 

DI PERROT. 

Pardonnez-moi d’avoir cherché à vous voir une dernièro fois. 

HORTrTSB. 

Je ne puis pas vous en vouloir... Mais ce quo vous avez (ait là 
n'csiposbon... 

Dl'PERROT. 

L’amitié n’a-t-elle aucun droit? 

IIORTETSS. 

Elle n’a pas celui d'être sans pitié. 

DiPEIIROT. 

Sans pitié, dites-vous?... 

uonrrssB. 

Oui, Diipcrron... Qu’ôtes-vous venu faire ici?... Pourquoi 
m'avez-vous poursuivie? Pour mo demander le secret do mon 
départ? Jo no vous le dirai pas... Pour me faire changer de 
résolution? Duperron, vous mo connaissez assez pour Kivoir 
quo je ne mets ni emportement ni colère dans mes dccîsiona... 
el que c'est pour cela qu’elles sont inébranlables... {Elle s’ouied 
prie de la taàle.) 



-J 4. 
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DLPERHOS. 

JosaUrenu parc^uo tou» «toz oublié Tos^ami», parccquo 
TOUS Q'arez pas pense à leur eliagnn. * 

IIORTE^SE. 

Vous TOUS lrompo7 j’y ai pensé... et c’est pour eda quo 

j’éUis parti sans rcroir personne... J'ai mesuré ma force ot j’ai 
trouvé que j’avais assez de ma part de douleur sans m'exposer à 
la Tdtre... 

DIPERROT. 

El TOUS n’aTez espéré d’aucun d’eux oncuno consolation ? 

HORTENSE. 

Vous Toyez, Duporront... Toilb, voüli ce que je voulais éviter. 
Prétendre me consoler, c’est vouloir discuter ma douleur, c’est 
donc aussi vouloir la connaître... Eh l bien , l)uf>erron , je vous 
dois ta vérité... Je no sais si je guérirai du désespoir que j’etn- 
porto... Maisjo vous le déclare , si la cause en était connue, 
j'en mourrais... ainsi donc, ayez pitié do moi ci laissez'moi par> 
tir. {EiU veut u fet-rr.) 

DcriRRo:f, la Tcfeuant. 

Eh! bien, soit, Hortense... je n’insislc pas... Mais vous venez 
de prononcer un mot, qui laissent à ceux qui vous aiment un 
espoir dans l’avenir... Peut-être, avez-vous dit, pout-êtro guéri* 
rc 2 -vous do votre desespoir. 

BORTENSE. 

Peut-être... 

DVEERROX. 

Eh ! bien, si ce jour arrive, ilortcnso, il faut quo vous sachioi 
alors qu'il y a au monde un conir qui vous attend , un cœur 
plein de tendresse et do repentir. 

IlOnTCRSB. 

De repentir, dites-Toosî Quoi... ce cœur... un silmct, 
àpari.) 0ht mats, non, c’est une ruse. Duperron no sait rien, il 
no doit rien savoir. 

DiPBRRon, à pari. 

EIlo no pense qu’à lui ; elle no me comprendra pas. 

BORrSR:tE. 

Eu vérité, jo ne sais ce quo voulez mo dire. Le repentir ne 
convient qu'aux coupables, et jo no sache personne qui ait en- 
vers moi des torts dont ü ait b »o repentir. 

ni’PERRON. 

Et si CO coupable, c’était moi?... 

HORTE.VSB. 

Vous î 

DL'PERROX. 

Oui. moi. Je vous connais, dites-vons. mais, tous, tous ne 
mo conuaissez pas... Je sais co quo vous avez do force, mais 
tous ignorez ce quo j'ai de violence. Je sais ce que vous avez 
souffert, maisTOUsne savez pas que c'est moi qui vous ai fait tout 
CO mal. 

IIORTETSB. 

Mais quo voulez-vous dire, mon Oiou? je ae tous comprends 
plus. 

DU BRR0:(. 

Eh bien donc, apprenez tout. Lorsque votre père me confia le 
soin de votre enfance, j’acceptai avec orgueil co témoignage de 
fon estime, et je vous vis arec joie entrer dans ma maison, 
pour être la seconde fille de cello h qui, en échange de sa fortune, 
fe n'avais dunné quo mon nom... 

BORTERSe. 

El lo respect que mentaient ses vertus. 

Drrsnao!*. 

El auquel jamais jo n’ai voulu manquer. El ce (ut U, Horteose, 
la cause do mon supplice cl la cause de mon crime. Il sa lève et 
descend en $cène. 

noRTENSB, se (eronl. 

Do votre crime ? 

niPCRROK. 

Oui, car bienidt l'enfant que j’avais adoptée avec une affection 
toute paternelle, devint une jeune fille, belle, charmante; une 
femme en qui rayonnaient, tout è la fois, la beauté, l’esprit, la 
grandeur. Elle était chaeue jour sous mes yeux ; je conU'mptais 
sa beauté, je m’enivrais de se» perolos ; cl lorsque jo me deman- 
dai pourquoi mon cœur, que Je croyats partager entre mes deux 
enfants, n’allait plus qu'à vous seule, je m'aperçus que je ii’jvais 
rie» ôté à ma tendresso do père, m.ais quo je vous avais donné 
tout l'amour de ma vie. 

BORTERSE. 

Quoi, monsicurT 

Dl'PBRRON. 

Dieu m’est témoin, ot vous-mèmo avant Dieu, que jamais un 
mot, un regard, u’ont pu vous laize soupçqnDer le délire de 
cette passion. 



HORtIVSE. 

Ccsl vrai, monsieur, vous m'avez respectée. 

urrrRRon. 

Oui, je TOUS ai respectée dans votre innocence, mais non pas 
dans Totre^ bonheur. Lorsque jo compris ce fatal amour, je me 
sentis trop faible pour U lutte ; jo voulus vous éloigner, jo cher- 
chai à vous marier. 

1I0RIE.SSS. 

Est-ce là votre crime? 

DirrnRov. 

Oui... car vous étiez jeune, belle, et charun savait qu'n n’c- 
taii aucun mariage au dessus do vous, aucune position en co 
monde quo vous n'eussiez honorée en l'occupant; et il y avait 
h vos pieds dix prétendants jeunes et boauxaussi, dignesde vous 
apprécier et fiers do vous confier l'honneur cl la joio de leur 
avenir. Mais ceux-là auraient allumé dans votre âme cea pre- 
mières émotions du cœur, que jo voyais s’agiter dans vos tris- 
tesses sans raison comme dans vos folles joies. Ceux-là auraient 
accompli ces rêves d'amour qui vous tourmentaient à votre inçu; 
ceux-là, vous les auriez aimes. Je les écartai, jo cherchai près do 
moi, un vieillard.., imblo cl bon sans doute, riche ot considéré, 
c'est vrai, qui pouvait satisfeire à toutes les exigences do votre 
orgueil, mais qui devait laisser mourir celte flamme do la jeu- 
nesse qui ne pouvait brûler pour moi et quo je voulais éteindre 
pour tous les autres. Je vous mariai parce que je vous aimais; 
mais je vous mariai à un vieillard parce que j'clais jaloux. Voilà 
mon crime... 

nORTEMSX. 

Abl monsieur, qu’avez-vous fait? 

ntPERROB. 

Et maintenant, comproni'z-moi bien, Horlense. Lo hasard nous 
a dégagés, vous des liens quo je vous avais imposés, moi docuax 
qui m'ont rendu coupable envers vous ; mais cet amour qui 
vous sacrifiait en vous resprclant, col amour, il a’est m^ur ainsi 
dire augmenté do mes remords... cet amour, U eat plus ardent 
plus exalté que jamais. 

nORTEXSt. 

Assez, monsieur. 

Dt'PERnOV. 

Cet amour, ücstsldévouéoisi soumis maintenant, qu'en vous 
demandant pardon du mal qu'il vous a fait, il no vous deman- 
derait pas compte des larmes qu'il vous a fait répandre, des 
dangers où il a pu vous exposer, du désespoir ou Ü voua a peut 
être réduite. Enfin... 

nOflTSXSB. 

Enfin, monsieur? 

omBRON, tombant à ien pieds. 

Enfin... il mo semble que si vous l'acceptiez, il vous donnerait 
lo bouheur dont jo vous ai exiler... et peut-être... 

nuRTKRSB. 

Duperron!... {/iprisun temps.) Duperron, co que vous venez 
de me dire est si étrange, quo ma pensee m'échappe, et quo jo no 
sais comment vous répondre. 

mrERRON. 

Sans doute, vous trouvez odieux quo jo vienne vous demander 
la rt-compenso do mon crime. 

Honrrxsi. 

Non, Duperron, l'amour a son excuse dans sa violence. Et poul- 
Clre toute autre à ma placo et dans la nosiiiou où josuis, accep- 
terait CCI amour et cc nom qu«' vous m offrez. 

DCPEUnOX. 

Oh I £ailcs-le, Uorlcnso, et je vous juro... 

noRTEX-iE. 

Mais moi... jo no veux tromper personne, ni mo venger do 
personne... cet amour, je lo roftiso. 

DCREDRox, se levant. 

Ah ! c’est que vous mo méprisez et que voua mo haïssez main- 
tenant ! 

iionrcxsB. 

Non, mon ami, croyez-moi, jo suis sincère. Jo sais peul-étro 
mieux que vous no le pensez, quo c'est déjà beaucoup quu do 
ne pas manquer aux lois du riiuiineur... vous les avczstiivirs 
en mo faisant uno destitué quo beaucoup do femmes auraient en- 
viée... Je no vous tendrai* pas la main comme jo lo fais {elle lai 
tend U mot»), ai jo vous haïssais uu si je vous méprisais. El sî 
vous m'avez fait du mal, jo vous le pardonne. 

DURERROX, puisanl de ses livres la mai» d’I/orlense. 

Que dites-vous T 

IIORTCRSB. 

Et co pardon, jo no vous lo fai* pas att<'ndrc. parceqiic je no 
veux pas quo vous put.*siez croire que mon ressentiment entre 
pour rien dans mon refus. 
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i>m-Ri»oî(. 

Quoi? CO refus... 

H 0 RTKH 5 IC. 

11 ne vient quo de moi, et olors que tous ne m’eussiez 
pas fait cet aveu, il eût clé irrévocable comme U le sera tou- 
jours. 

DCrERRON. 

El TOUS partez? 

BORTEVSI. 

Je pars. 

OlTEaROlt. 

Et CO désespoir qui vous exile, rien no peut le consoler? 

nOUTKKSR. 

Duporron, vous avez rospocté rinnocenco do b jonno ûlle; 
respectez la douleur de la femme qui no vous reproche rien, 
mais qui no veut rien repondro... 

suPERiio.x, arec coffre. 

Eh bien, je voas veogeroi du moins! 

HORTBKSS. 

Me venger! de quoi? et de qui? 

DIPBRBOIT. 

Vous avez raison, jo suis fou. Unis ce n’est plus l'amsnt qui 
TOUS parle, c’est Vami ; c’ost rnoin* que cola c’est l'hommo 
b qui vous avez confie le soin do volia fortuno... 



ROntINSE. 

Dupcrron I 

nCPERROX. 

Ne quittez la Franco que demain. 

KOUTSXSr.. 

Non. 



DCPERROX. 

D'ici b, J’Aurai pu faire quelques dém.'irches pour que cette 
fortune... 

BORTERSB. 

Ko cherchez pas de prétexte, Duporron; vous n'.-;vez aucune 
démarcho à faire pour ma fortune. Soyez bon ; lontr force s'use 
2i lutter, et je ne veux pas recommencor un pareil ontrcticn. 
Adieu donc, et Uissoz-moi partir. 

OrPIBROX. 

Ilorlense... 

nORTEXSB. 

Jo le vepz, jo vous on prie. 

DipPBROR, A part. 

Oh ! pauvre ôrao ! cœur noblo cl grand ! 

noitTrNSj. 

Adieu. $e dirige «cf.s In porte d\t fond.) 

D*ERVtLL£, en dehors. 

J)ùs que CO monsieur sera arrivé, diles>lui que je suis ici. 

BORTEX?*, près de ser/ir, t'nrritant. 
fz/parf.J Grand Dieu... lui! 

nUPERROX. 

D’Ervîllél... 

IIPRTEXSE, rcfCHflfit vivement près de Duperron, et Sun air 
indigné. 

Vous saviex qu'il devait venir !... 

M'prnnox. 

.®!ur mon honneur, je vous jure... 

xotiTr\s8. 

Vous lo sarvioz, vous saviez tout ! 

DrPSRROX. 

Hortense... 



HORTBXSB. 

El TOUS m’avez réduite à celte humiliation ! Ah ! c’est main- 
ten.mt que je vous hais ci que je vous méprise ! 

DT7PERROX. 

llortcnse, un mot... 

nORTPX^R. 

Ah! monsieur... {jVbn/rant la porte de droite.) Colle porte 
ou la mienne... J’espere quo vous et d’autres vous la respec- 
terez ! adiou I {Elle entre A droite.) 



9C6IIE nr. 



DUPERRON, puis LUCIEN. 

DUPERROX, veuf un moment. 

Oh ! rien ne fera plier ce cœur d'acier. El cet hommo.. . cot 
homme accepte tranquillement la main do ma llllo ! oh I non... 
non, assez d^une existence perdue !... 

LLTiER, entron/ par la gauche. 

Eh bien ! Duperron... 

MPBBII,ÛX. 

Plusd'espoirl... 



U*C1EX. 

n faut donc que jo reroctio à d’ErvUlé ces lettres, celle cas 
setle? 

nCPBRROX. 

Celte cassette, ces lettres... û mon Dieu 1 qui sait, peut-être... 

lüClEÎ». 

Je viens do voir d'Ervillé entrer dans celle maison... cl je 
crois qu'il est prudent que jo remplisse ma mission, avant qu il 
ne se botte avec Villars. 

niTERROX. 

Un duel avec Villars I 

I.CCIE.X. 

Ah . tiens t étourdi que jo suis t 

ncpp.nnox. 

Non ! oh! non, ce n’est pas avec Villars qu'il so battra... S'il 
refuse d’élro honndlo homme. D’Auleiire, voulez-voiis me con- 
fier ces lettres? 

LrciEx. 

Pourquoi faire? pour avoir lo droit do le pir.voquerî 

nOFERROX. 

Je no sais, jo no vois pas encora bien clair dans mon projol ; 
mais, croyez-moi, d’Auterivc, tout ce qui ost pi^ible pour lo 
bonheur do madame de Blongic, je lo tenterai ; si j’cchouo, alors 
seulement je penserai à Ii vongcatico. 

Luatv. 

Je me lie à vous. (On sonne encore cites I/ortente.) 

DOPERBOX, Ù !ut-fné«ie. 

Oui, oui, j’encrai, et s'il no me cooiprcnd pas, malheur h 
lui ! 

Lccicx, tncffoiU la casseUe sur la table. 

Voite ! 

OrpERROX. 

Merci, n vient, éloignei-Tous, et veillez i co quo Villars ne 
puisse nous interrompre. 

iVCIEX. 

Fiez-vous donc à moi ! (/I sort par la gauche.) 

SCÈNE V. 

D’F.UVILLÉ, DL’PERRON. 
n’iRviuR, poreûsant a» fond aree ses deux témoins. 

Merci, messieurs, choisissez im bon terrain. A votre retour, 
jo pense quQ monsieur do Villars sera arrivé. Du reste, nous 
n’avons rien b dire, rheure n’a pas encore sonné, (/.es deux /é- 
fflotnt s’éf'jijfiefU, i)’£’rri//edf.*rfûtfcji sertir.) 

m'PERROX. 

^ El riicare de ce duel ne sonnera pas. 
j n'EAvitté. 

i Duperron I... vous savez si j'aimo h vous rencontrer; cepen- 
j dant, aujourd'hui, et dans couc circonstance... 

I nuPERnox. 

Vous devez en être charmé , cl voua rao remercierez de vous 
avoir épargné uno folie et un scandale inutiles. 

c'inviLii. 

Jene sais comment vous l'entendoz, mais monsieur de Villars..* 
nrrERROx. 

Est un hommo do trop bonne compagnio pour vous avoir dît 
de ces paroles qui exigent une réparation sanglante. 

Ssuviut. 

Ses paroles ont été fort po!i:^s, mais ses prétentions sont fort 
impertinentes. 

DCPERRON. 

' S’il y renonce, vous n’avez plus rien h dire. 

I d'erviilk. 

Oui, mais j’ai h rao rappeler qu’il m’a provoqué. 

! DirsBRO.x. 

I 11 faut pardonner quclqu'cmporieroeot h celui b qui l'on prend 
la femme qu'il aime. 

I , n'ERviuü. 

, C’est que je no vois pas qu'il en soit ainsi ; vous nouvrz bien 
refuser votre fille à Villars, mais vous n'ôles pas nomme , ni 
moi non plus, b la forcer b un mariage qui lui déplairait. 

nrpERRox. 

C'est précisément b sc sujet que je voulais aroir une ciplica- 
! tioQ Ut-s importante. 

b'BnviuÉ, 

Est'CO donc pour cela quo vous êtes venu Ici ? 

; , DCPERAnX, 

I Oui, pour cela... tcoutcz-nioi, d’tcvillé... eteompreuei lien 
, quo je ne veux, ni tous faire U leion, ui pantiro douter do toi 
I seoUraeots... 

I d’ertildè 
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De quoi s’agiuil doacT... 

prrBRuo?*. 

Ma vk>, conimo Jo tous Tai du, a été (risie ; mni<i j>n ai rn* 
oueplli ct!l avantage, qu'elle m'a apprit rmd'ilgiMico, j'ai gardé 
»^ieu»i>menl des devoirs dont beaucoup d’auirè», è ma place, 50 
sont affranchis ; tuais si je ne les ai pas imités, je les compretids 
et jo les excuse... Jo dois donc comprendre encore mieux, et 
excuser encore plus facilement le jeune homme qui a cherché 
dans unu liaison cachim, les émotions d’uo amour partagé... 

d'irville, frtmlAé, 

C'est un criino assez commim, pour que... 

Dirrumoa. 

Aussi, no vous on fais-je aucun reproche... En cos sories de 
choses, la femme seule est coupable ; et quoique malheur qui 
lui on arrive, c'est k elle ^ pn souffrir; elle l'a voulu, tant pis 
pour elle. Jo no m'on occupé donc pas... 

d'ervuls. 

Où voulez-vous en venir ? 

omanoE. 

A Tousdire que, cependant, tout le monde n'a pHScelto indul- 
gence, ou plutôt celte femioié, ei qu'il est tcllo jeune lèieexaltee, 
pleine de sentiments taux et eugeros, qui peut voir dans colto 
conduite un oubli de l'honneur, une séeneresse d'&me... 

d'rruué. 

Duporron!,.. 

M'PRRRUK. 

Ainsi le craindrais quo ces H^ntimunts no fussent ceux de ma 
Aile, ai die venait à appreuiiu Totr-.) liaison avec M** de DIeugie. 

p't'.nviLLE. 

Ma liaison avec .M"* do Blongie !... je vous jure, Duporron, 
quu jamais... 

PUi’iRRoX, {ni prcnnatlu main. 

C'est bien, et vousfaUesvuin* devoir en niant ;maisdtspensiv- 
vous de jouer ce rdlo, toujours hnnurabb, maisiriutiloavec moi, 
je vous en prévU ns. (/t quttte d'Jin'ilié,pa*H dedroiUàgaucke.) 

D'tkViu.R,*à jHtrt. 

llortense s‘e«t vengee, 

pcffRAon, monfrat*t la eaascfic ù iF/CnitU. 

Voici une. cassette cenfcrmani une corrospondineeenlre vous 
et M*"" de Blcngie... Jo suis charge oe vous la remettre, cl 
de vous demander en retour des lettres quo vous devez posaetiur 
sans doute onco^. 

D’anviiLÉ, tirant de sa jioche nitr fiasse de ietirt*. 

Au moment d'un duel, j’avais pense à celle restitution ; voici 
CCS lettres, quo Je romptaiseonller h d’Auterivs. 

Di'VEnRox, fut a ouvert la easseite. 

Voici les vôtres. 

0'BnviLi.i, tr^s-i-ttynieni. 

Donnes donc. 

m’ORRiîoN. 

Un moment I M“* de Blengio, oi je comprends sa colère, comme 
je comprends votre conduite, a droit d'étro cruell*'ment blossee. 

D’ERViLtR. 

Sans doute, cl, on cç cas, les fonnnos... 

DUPERROÎV. 

Les femmi’S qui ont la faiblesse de céder n’ont que ce qu'eiies 
méritent, quand on les abandonne: c'csl trop juste; mais voua 
comprenez qu’elles ne soient pas précisément do cet avis. 

O'RRVILLR. • 

Apurement; et jo pense que M*** de lUengie a dû se plaindre. 

ptTBnaov. 

M** de Dlengte est une femme d’un caractère fier, résolu, 
implacable, une femme qui ne se plaint pas, qui n’a pas versé 
unelarme, mais quii trop de ré*igiiattoit peurquo je ne craigne 
pas une vengeance. 

p’EHVll.l.d. 

Une vengeance? et laquelle? 

DI eS.R|lüK. 

Je rigoore ; mais jo la redoute. 

D*eRVii.t.d. 

Ne s* est-elle pas désarmée coiupléiemcnl on vous remettant 
ces lettres? 

OCPERROR, afarme. 

Sans*douie... si elln me les a toutes rt nises. 

D’IRVILLÊ. 

Craignez-vous donc qu’elle en ail conservé qiielqucs-ones ? 

01 PFRRON. 

Si elle l’avait fait, et si, humiliée aussi cruellement que femme 
peut rCiiy, elle les adressait un jour h votre femme, h ma lUIc? 

b’BHViLLK. 

Ce lerail un crime- 

nOPERROV. 

N'osi- e car Amélir, qui l’aiiiie • omme unoHPur cl qui 
1.1 respecte <^>al 1 Mlc une mère, pourrait trouver qtie rii mimequi 
ép' use la >nnir d a malheureuse qn a {reidue, ne mérite pas 
l'amour qu’oa doit à un mari., , Elle pour ait penser quu c'est là 



une trahison indigne d'un honnête homme. 

ti’niviLLi. 

Encore une fois, monsieur fiiiperroa!... 

DtrERRllR. 

Encore une fois, je vous parle d<ra sentiments probables de ma 
fille; cl quant à moi, tout ce que je veux, c'est la m< tire k l'abri 
d'uno pareille douleur. Jodé5iri’ donc, et voilà tout, que vttus voua 
assumr/ devant moi. qu'niiciinc lettre do cetto coni;8]>oodaiice 
ne manque à la r<«tilutiun. Voyez, elles sont classées et numt'ro- 
tées av«>c un grand soin;c*l-ca bi m ola? N«l. a Madame, 
c’est te cœur tremblant, c’csl l’esprit perdu que je vous écris, 
pardonnez-moi, si... B nh! la dcrlaiatiim obligée l c'ett bien. 

D’ERViti-û, prenant fa fetira. 

Oui, c'est ci'la. une lettre folle. 

urrRRRON. 

(xmime on les fait quand ou veut tromper ces pauvres femmes. 

d'krtillb. 

t)h ! non, jo ne voulais |taü lu irumpor. 

mU’KRUON. 

Alors, c’est quand on so trompe soi-mdme, et qu'on croit les 
aimer... En voici uneseromb'. - Vous ne m'avez pas n'pondu.» 
Udo Iroisièmu : « Encuro ce silence implac.iblc. ce sileocu qui 
me tue ! » Il parait qu’ello a fait «enibUnt de résister, et qu’elle 
n’a pas répondu tout d'abord, car voici encore une lettre qui 
commence ainsi: a Madame, par pilic, par grâce, un mot, qui 
me dise que vous me pardonnez.. mon admiration s'osl égareo 
iu<^qu’a devenir do l'amour, si la folio de celte passion s’'‘st égarée 
jusqu'à se montrer à vous. c.<t ce un crime qui ne mérite aucun 
pardon? |*U quo vous ai-je donc deman lé, madame ? nen qu'une 
pensif, un souvenir, rien que le droit de me dire; Mans la car- 
rière avonturouse où je vais entrer, il y a quelqu'un à qui je 
puis dédier mes fatigues, mes dangers, ma gloire; quelqu'un 
pour qui je serai fier de raoquénr, quelqu’un qui so dira peut- 
être: hi j'avais été libre, je lui aurais permis de m'aimer.# Üh ! 
c’est avec cette soumission qu'on oodurt la priidencodos femmes. 
El oUo v.'us .1 rcpnndu, sans doute? 

D'enviLLK, îrtstrmeni, tendant une lettre à Duperron» 

Oui ; mais voilà saréponse. 

DUPRHRDK^ ftsant. 

• Monsieur, voire dernière lettre contient un mot qui dit à la 
fois nioti devoir et le vôtre. Jo ne suis pas libre. Je veux rester 
udh iionnêio femme, et j'espère que j’écris à un galant homme. 
C’esi assez vous dire quo je regardorau désormais comme une 
Insulioce que je veux bienoublier comme un moment de folio. » 
j^arfJ.) Ah t lé cong^'éiait ruilo. et la comédie ass^z bien jouée I 
Tout autre y eût renonce ; mais vous êtes persévérant. 
d’srvillE, se levant. 

Oui, car j’étais fou... 

DcrBRuo.v, allant d fui. 

Kn elTct... voici encore une lettre... dan* quel éi.ii, mon Dien!.. 
Aotsséo... déchirée... oh! c’est sans doute celle qu'on so plaisait 
à relire chaque jour; voyons... 

D’ERVILLti. 

Non, c’est inutile... Je saU... 

nerRRRos. 

Mai«. moi, je veux m'instruire ! ... 0»^ vois-je P des projets 
do mort, di^ menaces de suicide... « tih t oui, niadamg ; c'est 
une foUc que mon amour pour vous... car jo suis lionama d’hon- 
neur. madame, et l'on trouvait que j'avais quelque raison, àlnis 
depuis que je vous ai vue. tout «’« qui n’ost pas vous s'est en- 
fui de mon âmo quo vous occupez tout entière. J'y cherche 
vainemont tout ce qui m’animait autrefois t je n'y tioiivo quo 
vons, vous seule. Vous êtes devoniierna pensee, m.i gloire, mon 
devoir, mon avenir, ma p.ttrie. Dites un mot, et ce quo vuiis 
voudrez, ju lo ferai... Voulez-vous que je meure? je moorrai... 
et pour cola, madame, vous n'auroz pas besoin de parler, votre 
lilonco sera mon arrêt. » El les femmes se laissent prondro àdo 
pareilles folies. 

n’RRVILLà. 

Dca folies?... non. Duporron; ce n’élaient pas des folios, 
c'était la vérité. Ohl oui, jo l’ai aimée avec fureur; je l'ai 
poursuivie ovoc acbarnoniont, je l'ai trompée par la soomxasiou 
la plus basse... jo l'ai laiigmo do mes obsessions. 

Diu'znr.n.v. 

Dion plus, vous l’avez menacee d’un scandale! 

d'erviub. 

C’oRl vrai. 

DDPERRON. 

Oui, plus tard, quand ollo vous eut permis do l’aimer, flor- 
lonstt, BÎ vous no venez pas à ce rendez-vous, j'irai vous chercher 
au milieu do tous, jusque dans voir» salon 1 Vous l'eu^Btet fait. 

d’krvillé. 

Oui, car jo mourais. 

DoeznnoM. 

C'est CO quo vous lui dites : « Quo peut-il en arriver do plus 
affreux quo co qui arrive!... on saura que jo voUs aimo el quo 
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vous me dr*üaignez; volro orgueil 5era on me luera 

|ieiil ôtre,oinK»i, j'ourai trouvé celle mort quu votre inilin>'rorico 
me verse goutte à goutte. Ohl pardon... pardon, Huricnse, 
gricct pitié!.. . Je pleure, je loulTrc. Venez, comme vous allez 
chez le malheureux qui pleure et soiifTre de misère... et comme 
lui, c’est avec respect, c'est è genoux quo je recevrai l'ange qui 
aura pitié de mot ! > Et elle y alla î 

nxaviLLÊ. 

Oui. 

DI PIRÜON. 

Celle femme ne demanJjit qu’à se perdre. 

p’euville. 

AhI no dites pas cola, Duperron... Elle vint, et il y avait 
tant do courage et de sérénité dans cette funeste démarche, elle 
croyait si bien au respect quo je lui avais juré , qu’olte mo l’in- 
spira, et que, dans mon cœur, je restai è genoux devaolsa irao- 
qmlle et naïve confiance. 

DteeanoM. 

Oui. jo vois que la lutte fut longue; car voici encore beaucoup 
de lettres, où parle le déserpoir.... Voici encore des menaces.... 

D'imviLLi. 

Oh t rendez-moi tout cela, Duperron... c'est une honte, c’est 
une infamie! 

ourennoN. 

Mais vous aviez donc è vous venger d'ellu ? 

D'mvtaE. 

Mc vengert oh 1 non, non ! Jamais délire no fut plus nsi que 
le micnl lu no lui mentais pas... Elle était duvenue ma vie, mon 
âme, ma pensée... Je l'aimais... cumme jo l’aimerais encore, si 
jo no doutais pas, maintenant. . 

DUrERRON , rentraiaanl d l’avant-$eém. 

G)inrocnt ! vous ne lui mentiez pas ? 

D’snviLiR. 

Jo no lui ai menti qu’un jour, et cejotir... 

OirBRRU.V. 

Futunlriompbo!... 

D'nmLé. 

l'n crime I... 

ntPinRon. 

Et vous l'cn punissez? c'est juste. 

D'BRVlui. 

Duperron... Je ne veux pas quo vous me méprisiez autant que 
vous on avez le droit. Vous avez connu mon père, et vous savez 
quel austère gentilhomme c'éiail. « Mon fils, me diuil en mou- 
rant, jo comprends l’indulgence pour de cortainos faiblesses... 
Mais ce que jo veux que tu me jures, c’est que lu n'épouseras 
jamais qu’une femme irréprochable, et à qui personne, pas 
même loi, ne pourra reprocher une taule. > 

DurasRo». 

El TOUS tvei juré? 

D’BRVtLLB. 

J’si Juré. 

ouptRROR, mêUant une lettre soue les yeux de SSrvilU. 

En ce CBS, pourquoi avrz'voos écrit ceci T car c'est bien votre 
lettre cedT«6h 1 ne crains rien, llortsnse; ma vie est h loi, je puis 
te la donner ; et mon nom serait è toi, si lu pouvais le prendre, s 
o’bbvillé. 

Oh! j'ai écrit cela, parce que... 

DtirSBROB. 

Parce que voici ce que vous disait madame de Blcngie : Edouard 
vous m'avez attirée dans un piège infâme, et pouvant me tner 
vous m’avez désbODorée.a(Parw ) C'est bien sa lettre, o'eaKe pas? 
n'BfiViiLé. 

Uui. 

ourBRROir, lisaNl. 

« Que Dieu me juge et me pardonne I car vous, Edouard, vous 
me jugerez bienlét, et vous ne me pardonnerez pas votre crime. 
Quand vous autres hommes ne pouvez obtenir l'amour d'une 
femme, vous le volez, et vous la méprisez bieniét pour votre lâ- 
i^elél C’est un crime affreux que vous avez commis, car vous 
avez tué dans mon caur resUme quo j'avais pour vous, et, dans 
le vdire, l’amour quo vous aviez pour moi. s ule devinait juste. 

D'FRVILLt. 

Non, Duperron, non. Mais loin d'elle, en me rappelant le sof- 
meut (ait à mon père, j’ai voulu étouffer sous ce souvenir celui 
des serments que je lui avais faits à elle. Pour jr parvenir, je me 
suis déchiré le coeur ; j’ai fait plus, je l’ai dégradé t Je n’ai plus re- 
cherché que ces entretiens où la moquerie salit tout noble senti- 
ment; j'ai habitué mon esprit â voir tout à travers ce dédain déni- 
grant et ricaneur, qui doute do l'amitié, do l'amour de Dieu . Et 
pourtant, Duperron, te) est le pouvoir qu’elle a gardé sur moi, quo 

{ ^'ai pu parvenir è être honteux de luon amour, mais non pas è 
'éteindre. 



DORBRROR, à-p<trt. 

ilitriense. la seras heureuse!... ot moi... (/four, te tournant 
ptrtd’Ervillé.) Et cependant, vous acceptiez la main de ma flUet... 

D’RRVILlt. 

Oui, comme un obsiaclo infranebissabte entre elle et mm ; car 
1a plus dédaigneuse indifférence a accueilli ma résolution. 
norBRRoR, allant à d'EntlU et luidonfuinl un ètttel fffortense. 

Eh bien, lises donc le dernier mot de cette corre^ndance... 
n’ERViLLi, aprit avoir h«, rl m UvonU 

Grand Dieu!... Elle part, elle s’exile, elle veut mourir!... 

DcrBRROR. 

Oui, elle part .. EUo part pour laisser te champ libre ï votre 
nouvel amour... Elle s’exile pour no pis vous gener dans l'ac- 
coinplissement d'un serment d'honneur... Elle vaut mourir pour 
quu sa richesse de femme perdue enrichisse celle que vous ho- 
norez do votre nom, monsieur le comte d'Ërvilté. 

b'brvills. 

Je suis un lâche, Dupenon^ no mo le dites pas, jo le sais... 
Mais esl-eilc donc partie pour jamais? ne peut-oo ratieiodre ? 

DCPBRROK, écoutant. 



n’ERViui. 

Quoi donc ? 

DiRERiioiv, monfronf la ports d droite, ou 3* plan. 
Ello est II. 



d'erviui. 



Elle? 



DUPERRON, regardant d travers fa porte entr'ouverte. 

Qui ne sait rien, et qui doit toujours ignorer que je savsis 
son secret. Elle eDtr’ouvre sa porte... elle vient... la voicit... 
Adieu, d’ErvtUé... 

. SCENE VI. 

HORTENSE, D’ERVILLE, puis tout le monde, exeepti Duperron. 
HUnTBNSB, entrant par la porte de droite, au 3* plan. 

Esi’il parti? je o’enteuds plus rien... (Elle se retourna.) 

D'saviLLi, (omèanSoux pieds d/fortense. 

Hortense ! 



IIORTBRSr. 

Edouard 1 vous ici! 

d'brviujL 

A genoux, h genoux devant vous. 

■oartMB. 

Non, laissez-moi ; c’est un nouvel outrage 1 
n’BRTiu.â. 

Abt pardon, pardon, Hortense... Pitié, pitié pour moi! 
HOaTBNSB. 

Vous ne m’avez jamais aimée. 

• d*BRVILLt. 

Cesl de vous que j’attends le droit de vivre ou de mourir. 
■ORTtnSB. 

Edouard, vous me trompez encore ! 

D’SRViLLé 

Hortense, ma fernDol ma» tu vols bien que Je pleure. .. 
JUUBS, entSanl. 

Aht ah I voiU qui est charmant ! 

* TOUS. 

C'est charmant I , 

Lccini. 

Qu’eal-cequ'U y t? * 

* RORTXNSB. 

Julie! 

ZUUB. 

Comment, tu noos fuis pour nous cacher ton mariage avec 
d'Ërvilté 1 C'est maL.. 

AlILIB. 

Et elle se moque de moi, en me disant d'épouser M. d'Ervillé. 
aOlTBNSl. 

Vous étiez donc U f 



LUaBN. 

Pu du tout 1 nous arrivons à rinilatii. 

H0RTS.N8B. 

Et Duperron T 

CHARLES. 

Il me cède sa maison de Paris, et prend la direeUon de colle 
de Naples ; il vient de partir. 

HORTBNSB. 

Noble cœur! 

iUUK, 

El maintenant, monsieur... 

Lucini. 

Jo mo marie lo môme jour que d'Ervillé, et vous voilà heu- 
reuse malgré vous. (7f baise la main de madame d'StpaUivn.) 



FIN. 
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